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règlent encore leurs comptes 
G I L B E R T 
B R U N I T 

du bureau de La Presse 

QUEBEC 

S ingulière il
lustration des 

«éternels déchire
ments » péquistes : 
Denis Lazure re
proche à Pierre 

Marc lohnson de n'avoir « laissé 
sa marque sur rien d'important 
au Québec », 

C'était avant que M. lohnson. 
ne claque la porte au nez de ses 
détracteurs, leur abandonnant le 
Parti québécois pour qu'ils en fas
sent ce que bon leur semblera. 

Ce ne sont pas Jacques Parizeau 
(finances), Camille Laurin (lan
gue) ou lean Garon (agriculture) 
qui parlent ainsi. Ces poids lourds 
ont « laissé leur marque » aux an
nées de gouvernement du PQ. 
C'est bien Denis Lazure qui for
mule ces reproches. Cet ex-minis
tre dont peu de Québécois se sou
venaient, à l'extérieur de la cir
conscription de Bertrand à tout le 
moins. 

Le Parti québécois a une histoi
re aussi courte que mouvementée. 
Tout a été dit, à ce sujet, après le 
récent décès de René Lévesque. 
Un homme qui avait déjà laissé 
plusieurs « marques » sur le Qué
bec quand il a fondé ce parti, il y 
a moins de 20 ans. 

Le N O N fat id ique 
M. Lévesque et les hommes de 

su génération ont beaucoup fait. 
Ils ont profondément cru que 
leur projet de Québec souverain-
associé — et même carrément in
dépendant pour certains d'entre 
eux — verrait le jour de leur vi
vant. 

À lu première occasion, au réfé
rendum de mai 1980, les Québé
cois ont cependant dit NON. Le 
PQ a tenté de s'ajuster à cette ré
ponse. Il y a laissé de gros mor
ceaux: des ministres ont démis
sionné les uns ù la suite des au
tres, jusqu'à ce que M. Lévesque 
lui-même abandonne le navire. 

Une génération de péquistes 
était ainsi passée. Une autre pre
nait la relève, sous la direction de 
Pierre Marc l o h n s o n . Dans la jeu
ne quarantaine, il était ministre 
depuis huit ans. Au Travail, aux 
Affaires sociales, (comme M. De
nis Lazure), à la Just ice , aux Affai
res intergouvernementales. 

« Tant que le peuple n'aura pas 
choisi la souveraineté, il exigera 
de ses hommes et femmes politi
ques des actions concrètes pour 
son développement. » M. lohnson 
u encore expliqué sa démarche en 
abandonnant toutes ses fonctions 
publiques cette semaine. 

T o u t à refaire 
En décembre 1985. les élec

teurs ont envoyé M. Johnson et 
son équipe de relève dans l'oppo
sition. Une rude école. Une frus
tration supplémentaire pour ceux 

qui avaient abandonné le parti, le 
fondateur et la relève, mais ja
mais la « cause » fondamentale. 

Après plusieurs mois de recons
truction, M. lohnson leur fait 
l'injure suprême. Conformément 
à sa démarche vers le prochain 
siècle, il fait modifier l'article un 
du programme. 

Souverainiste, il se proclame. 
Mais c'est à l'« affirmation natio
nale » que le nouveau PQ est ap
pelé à travailler pour parvenir un 
jour à l'objectif 'horizontal'. Co
mité exécutif. Conseil national, 
assemblées régionales et congrès 
approuvent. 

La relève s'éloigne de l'ortho
doxie, en parfaite légitimité dé
mocratique. Double frustration 
pour les « orthodoxes ». 

Parallèlement, la conjoncture 
économique aidant, le gouverne
ment Bourassa se maintient à des 
sommets de popularité inégalés, 
après deux ans d'exercice du pou
voir. L'aile parlementaire dirigée 
par M. (ohnson a mis du temps à 
travailler en équipe, à s'adapter à 
son nouveau rôle d'opposition. 

Une frustration de plus pour la 
« vieille garde » : la reconquête 
du pouvoir, ce ne devrait pas être 
pour le prochain rendez-vous 
électoral, à moins d'un gigantes
que dérapage des libéraux. À 
moins que les sondages de Marcel 
Léger ne soient les seuls à avoir le 
pas. 

Même qu'en jumelant mode de 
scrutin et probable présence de 
candidats néo-démocrates, c'est 
presque toute la deputation pé-
quiste qui pourrait disparaître, se
lon les données de CROP et SO-
RECOM. 

Sombres perspectives : la « cau
se » éloignée ; le véhicule mena
cé. Gérald Godin, indépendantis
te, poète et fonceur, donne le pre
mier coup. Il réclame un autre 
chef et blâme M. lohnson — en 
son absence — pour tous les 
maux. Blessé, le chef promet de 
riposter dès son retour d'Europe. 

La m o r t d u fondateur 
Mais le malheur s'abat sur le 

Québec. M. Lévesque meurt. La 
« vieille garde » rencontre la relè
ve. L'une et l'autre se prêtent des 
intentions, interprètent à leur fa
çon ce que le fondateur aurait 
voulu que le PQ devienne. Le 
grand disparu n'est plus là pour 
rafraîchir la mémoire de ceux qui 
oublient ce qu'il a fait et dit, 
avant comme après le référen
dum. 

On ne parle plus de cette souve
raineté-association proposée aux 
Québécois par celui qu'on porte 
en terre. Seule la souveraineté est 
retenue par cette génération de 
péquistes dont la majorité n'a 
même plus sa carte de membre. 

C'est le choc des générations. 
M. Johnson consulte avant de pu
nir son député-fonceur. Il se rend 
compte que M. Godin a des ap
puis. Tant à l'intérieur qu'à l'ex
térieur du caucus. Au sein du par
ti comme chez de vénérables ex
militants, que nul n'a revus aux 

Pierre Marc Johnson a déjà vécu des périodes heureuses comme chef d u Par t i québécois comme en témoigne cet te p h o t o prise en 
janvier 1986 , alors qu'il s 'apprêtait à présider un caucus avant de présenter son cabinet fan tôme à la presse. 

assemblées de ce parti depuis 
trois ans. 

Le recrutement est au plus bas. 
Le financement est pénible. Le 
caucus est divisé en trois blocs : 
12 inconditionnels de lohnson 
appellent une sanction ; cinq sui
vraient un Godin chassé ; et qua
tre « neutres », pour Johnson 
mais contre l'expulsion de ce 
« bon Gérald ». 

Le « grenouillage » s'ajoute à la 
« grogne ». Des réunions d'an
ciens « purs » trouvent écho dans 
les médias. La rumeur, les « con
tacts quotidiens », les tests en en
trevues et sondages. Comme dans 
le « bon vieux temps », pas si 
lointain, où le PQ était au pou
voir. 

La courte histoire de ce parti 
continue de s'écrire. 

Un jour, des péquistes de la 
première génération ont décidé 
que Pierre Marc lohnson n'était 
pas un authentique souverainiste. 
Il leur a multiplié les professions 
de foi, mais ils ont refusé de le 
croire. 

Puis ils ont cherché les « signes 
évidents » que leur condamna
tion était fondée. Présumé coupa
ble, défendez-vous! Il nous faut 
des boucs émissaires, en plus de 
l'« étapiste » Claude Morin, et 
nous les aurons! 

En novembre 1984, M. Léves
que et une majorité de ses troupes 
acceptent le « beau risque », la 
main tendue par les conserva-

René Lévesque a également connu des momen ts heureux avec son équipe. O n le voi t ici en compa
gnie de son ministre Jacques Par izeau, alors qu'ils annoncent l'injection de $700 millions dans l'éco
nomie du Québec. 

teurs récemment élus à Ottawa. 
Sacrilège! Dialoguer avec des 
« fédéraux ». Tenter de s'enten
dre avec des « bleus ». Il faut qu'il 
y ait du Johnson-fils-de-premier-
ministre-bleu là-dessous! Et il 
faut que M. Lévesque soit bien 
malade pour se laisser entraîner 
au bord de ce ravin ! 

L'éclatement de 1 9 8 4 
Ce profond désaccord débou

che sur la grande rupture. D'idéo
logies et de générations. Des pé
quistes de la première heure cla
quent la porte. Sept départs du 
coup, dont ceux de gens jusque-là 
essentiels à ce parti : Camille Lau
rin et Jacques Parizeau. 

Ce sont cependant les électeurs 
qui ont le dernier mot. Ils les 
remplacent à l'Assemblée natio
nale par sept députés libéraux, 
comme ils l'ont fait une vingtaine 
de fois pendant le régime péquis-
te. Le véhicule n'avance pas plus 
vite que la « cause ». 

D'autres péquistes de la pre
mière heure demeurent toutefois 
derrière M. Lévesque, le « grand 
démocrate » que tous s'enten
daient à vanter la semaine derniè
re. Les Bédard, Garon et Landry 
restent avec la relève. Avec les 
lohnson, Chevrette et Pauline 
Marois. 

Les sondages ne suivent pas le 
rythme de la relance économi
que. L'usure du pouvoir est per
çue. M. Lévesque passe la main à 
la relève. 

Parti, il ne se mêle plus de ce 
qui fut sa « cause » et son véhicu
le. Démocrate, respectueux des 
générations montantes. Il a sûre
ment ses idées sur la tournure des 
événements, mais il garde ses avis 
pour lui. Il n'est pas du genre à 
régler des comptes dans ses mé
moires. Juste de la subtilité entre 
les lignes. 

La chaloupe de sauvetage 
Au gouvernail de la barque, 

après le naufrage électoral du pa
quebot, M. Johnson ne cesse de 
rappeler au gouvernement Bou
rassa que « l'existence du Québec 
est plus que fragile face à l'améri
canisation, au déclin démogra
phique, au recul du français et à 
l'écart qui grandit entre riches et 
pauvres». Il a ainsi résumé en 
partant, mardi, ses deux ans d'op
position. 

Mais cette barque, des rescapés 
minoritaires, de concert avec des 
fugitifs restés uu port, n'ont ja
mais cessé de la « brasser ». De 
« faire des trous dedans », paraly
sant parti, membres, bénévoles, 
parlementaires et... chef. 

M. Johnson a été patient. U a 
encaissé les sarcasmes de M. Bou
rassa. Son mandat l'exigeait. Mais 
la coupe a débordé devant la mu
tinerie. Il quitte la barque, avec 
les trous dedans. Parce que, s'il 
reste, il ne voit venir que « divi
sions et maux infligés absurde-
ment ». 

umenfquA 

Le 70 e anniversaire de la Révolution 
d'octobre a donné lieu au 
traditionnel defile militaire mais ce 
qui a surtout étonne les 
observateurs, c'est la discussion 
libre a laquelle se sont livres les 
delegations de 160 oartis 
oolitiques. 

l 

prix 
d u O l M t M C 

Chimiste de reputation 
internationale, Pierre 
Deslongchamps a fait avancer a 
grands pas la science des composes 
du carbone. Il vient de recevoir le 
prix Marie-Victorin 1987. 

5 ' 

Jean Garon 

M. lohnson plonge, mais il 
n'est pas 'poisson' pour autant. 
Les éventuels candidats à sa suc
cession sont e n c o r e au port. Ils 
ont vécu la tempête à l'abri. Ils 
sont maintenant obligés de se 
mouiller. On verra bien. Si M. Pa
rizeau, si M. Laurin, si M. Landry, 
si Mme Marois... 

Le d i lemme des survivants 
Les 22 qui restent au large sont 

trempés jusqu'aux os. Majoritai
rement marins de la nouvelle gé
nération de péquistes, ils sont 
placés devant des choix doulou
reux. Se jeter à la mer eux aussi. 
Ou colmater les brèches prati
quées tant par certains d'entre 
eux que par d'ex-collègues bien 
au sec. 

Grave dilemme. Posé devant 
ces libéraux qui n'attendent que 
le déclenchement d'élections par
tielles pour tâcher de faire élire 

Camille Laurin 
un centième, un cent-unième puis 
un cent-deuxième des leurs. 

« Chicanes incessantes », disait 
M. Johnson en plongeant. Refus 
constant des règles démocrati
ques. Mutinerie au nom de la 
« cause ». Menottes au capituine. 

Le prochain perdra d'uutres 
braves marins « démoralisés ». 
comme disait |ean-Pierrc Char-
bonneau. 

De quel clan seront-ils? C e l a 
dépendra du vainqueur. 

Des « révisionnistes » convain
cus, comme on u a p p e l é s ceux qui 
ont pris le virage derrière MM. 
Lévesque, lohnson et Chevrette? 
Ou des « orthodoxes » d é s e m p a 
res parce que le d e p a r t soudain de 
M. Johnson aura dissuadé d'éven
tuels 'grands timoniers' de partir 
à la recherche de lu barque éga
rée. 

Une génération de péquistes uu 
une autre? 

Gérald Godin Denis Lazure 

Les Américains sont prêts a 
remplacer Ronald Reagan mais 
malheureusement, ils sont 
condamnes à vivre dans l'ombre de 
leur futur ex-président jusqu'en 
janvier 1989. Reagan doit 
maintenant gouverner au 
centre pour éviter les échecs 
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Justice et réformes 
A près la mort du jeune Anthony Griffin, tué par balle de

vant un poste de police, les Montréalais n'exigent rien de 
moins qu'une enquête complète qui fera toute la lumière 

sur cette tragique affaire. 
Ce qui signifie que l'agent qui a ouvert le feu et causé la mort 

de l'adolescent doit être déféré à la justice comme tout autre 
citoyen. Le public n'admettrait pas qu'un traitement particu
lier lui soit réservé. Le cas échéant, on finirait par croire à l'ada
ge populaire voulant que les policiers jouissent vraiment de 
l'impunité dans cette société. 

Les Montréalais demandent aussi, et avec insistance, que 
soient prises à l'intérieur du Service de la Police de la CUM les 
mesures de redressement qui s'imposent: à l'égard des directi
ves quant à l'usage des armes à feu (manifestement bafouées 
mercredi à Notre-Dame-de-Grâce); des relâchements de la dis
cipline; des actes de brutalité envers des citoyens; d'une con
duite qui trahit la xénophobie, sinon toujours le racisme, en
vers certaines minorités; de l'arrogance des hommes et des 
femmes qui se croient, derrière l'uniforme et le pistolet, au-
dessus des lois, ce qui les porte à bousculer les citoyens, mora
lement et autrement. 

Les Montréalais souhaitent en outre que leurs griefs et leurs 
requêtes au sujet de la conduite des policiers soient entendus 
par un Comité de la Communauté urbaine dont la majorité des 
membres soient des personnes recrutées à l'extérieur de la 
Police. Toute commission dominée par la Police aura naturelle
ment tendance à disposer des plaintes sans un examen appro
fondi. 

À la suite de cette tragédie, il serait grossièrement injuste 
de condamner l'ensemble de la force policière de la CUM. La 
grande majorité des agents et des officiers accomplissent au 
mieux leur travail. Mais il faut déplorer une forme de laxisme 
qui se manifeste jusque dans l'entourage du directeur, M. Ro
land Bourget. Comment expliquer autrement que celui-ci ait 
pu consulter le dossier du policier suspendu sans y voir des 
pièces capitales sur le passé de l'agent? Quelqu'un avait-il inté
rêt à saboter le travail du chef qui eut le courage d'affronter la 
presse après le drame de Notre-Dame-de-Grâce? Voulait-on 
soustraire à la vue de M. Bourget des documents compromet
tants pour l'agent? 

M. Bourget, il importe de le dire maintenant, a exercé avec 
intelligence et fermeté l'autorité nécessaire à la tête du Servi
ce de la Police. Issu du rang, cet homme a fait la preuve de ses 
aptitudes depuis sa nomination. Mieux que quiconque, il con
naît et comprend les policiers, et parvient à réaliser des réfor
mes sans provoquer la révolte dans les postes. Ainsi, il s'est 
attaqué au problème difficile des rapports entre la Police et les 
minorités visibles. Il a tenté, avec un succès hélas limité, de 
recruter des policiers dans la communauté noire. Il doit pour
suivre encore ses efforts. 

Mais, avec toutes ses qualités morales et professionnelles, 
M. Bourget ne peut à lui seul améliorer le fonctionnement d'un 
service dont tous les membres, de l'agent au capitaine, font 
partie d'un même Syndicat. Il est évident que cette structure a 
acquis dans la Police une force et un pouvoir démesurés. 

Outre les enquêtes internes déjà en cours, l'enquête publique 
que doit bientôt présider le coroner devrait porter sur tous les 
aspects que celui-ci jugera utile d'examiner, à l'intérieur com
me à l'extérieur du service. Le Solliciteur général peut au be
soin lui conférer des pouvoirs accrus pour lui permettre de 
faire cette enquête de manière complète et dans un délai rai
sonnable. 

De ces démarches publiques, la population attend d'abord 
que justice soit faite, puis que s'engagent à la Police les réfor
mes pertinentes. 

Michel ROY 

À petits pas 
P endant qu'est annoncé le programme de la visite du Se

crétaire général Gorbatchev aux États-Unis émanent de 
Genève des nouvelles assez peu encourageantes concer

nant l'allure que prennent les négociations entre les deux 
Grands sur les armes nucléaires. 

Certains augures jugent que l'impasse est si complète que le 
sommet entre le numéro un soviétique et le président Reagan 
pourrait perdre tout objet. Ces vues sont peut-être excessive
ment pessimistes, si elles ne sont pas inspirées par le voeu 
secret que les négociations et le sommet ne donnent rien. Mais 
il est certain que la proximité du 7 décembre stimule le senti
ment d'urgence. 

On sait que la rencontre prévue à Washington doit donner 
lieu à la signature d'un accord sur l'élimination des forces nu
cléaires intermédiaires (FNI). Pour dire les choses d'une maniè
re un peu simpliste, les Grands se proposent de démolir l'équi
pement qu'ils s'étaient donné en 1980. Apparemment, il n'est 
pas plus simple de démolir que de construire... 

Depuis plusieurs mois, on sait que les négociations risquent 
d'achopper à la phase d'inspection ou de vérification de l'élimi
nation des engins, au cours de laquelle les deux parties s'assu
reront que les suites convenues seront données sans tricherie à 
l'entente. 

Il est assez difficile de suivre le discours, c'est-â-dire le che
minement des deux protagonistes qui, ainsi qu'il arrive sou
vent dans des négociations, paraissent renier des positions 
antérieurement annoncées, revenir en arriére ou changer car
rément d'attitude. 

Les patrons n'aiment pas d'habitude ouvrir leurs livres aux 
syndicats. Les Russes n'ont pas l'habitude de laisser un ennemi 
potentiel s'approcher de leurs installations militaires. Ils s'y 
sont résolus pourtant, à un moment où les Américains, à leur 
tour, se sont mis à trouver peu exaltante la perspective de voir 
des inspecteurs soviétiques à la porte de leurs usines... 

La panne constatée à Genève sera peut-être corrigée dans les 
prochains jours, à temps pour l'échéance du 7 décembre. Peut-
être les hésitations s'expliquent-elles par un manque de con
fiance réciproque, voire par les vents contraires qui soufflent 
aussi bien au Kremlin qu'à la Maison-Blanche. 

Les réformes entreprises par M. Gorbatchev sont des réfor
mes à haut risque. Haut risque pour lui. 

Mais chez Reagan aussi la saison est fertile en courants d'air. 
Le président est obligé de composer avec le Congrès, pendant 
que la Défense étrenne en M. Carlucci un nouveau chef, en rem
placement de Weinberger. 

Aux yeux des négociateurs soviétiques, les Américains ont le 
tort de trop s'intéresser au missile intercontinental SS 25, au 
point de vouloir l'inclure dans le programme d'inspection. 

D'après les Moscovites, cet engin appartient à une autre ca
tégorie d'armement, dont la réduction pourrait être décidée 
ultérieurement. Il s'agit des arsenaux stratégiques. Les capita
les européennes (notamment Paris et Bonn), tout en se réjouis
sant de la tenue du sommet de Washington, ont demandé ins
tamment une réduction de 50 p. cent des armements stratégi
ques. 

Cette autre phase du désarmement pourrait se révéler plus 
ardue que la première. Le traité INF, que doivent signer en 
décembre les deux Grands, ne touche que quatre pour cent des 
arsenaux. 

Cwy C O R M I I R 
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Pour sauver 
des vies 
B Suite ; au décès -d'un; jeune;, 
garçon de 12 ans heurté par 
une automobile il y a quelques 
jours, certaines; personnes ont 
reproche::au..policier d e la 
CUM, semblé-t-il,, de. ne.,pas; 
avoir exercé lés techniques de. 
premiers soins à son arrivée. 
sur les lieux. Je.désire signaler, 
certains;faits-inconnus du pu-

• blic. '•*•/**.-
. . J e viens de commencer ma 
;17* année comme policier ( pas ; 

.à la'CUM). Or, depuis ma sor-
Uie d e l'Institut de police,' Ja> 
mais je n'ai eu la chance de me 
faire rafraîchir la mémoire sur., 
les cours d e premiers soins; je 
ne me rappelle à peu. près plus 
rien et je n'ose pas, de ce Fait» 
m"aventùrer.;sur,un terrain 

glissant... Et je ne suis pas le 
seul ! Nous nous occupons 
principalement de demander 
l'ambulance, de réconforter le 
blessé,-de voir au service d'or

d re . ; -
. Même si j'ai fait plusieurs de

mandes verbales et écrites pour 
suivre le cours: RIEN. Nos pa
trons ont un budget'à ne pas 
dépasser et... des statistiques à 
toujours dépasser. Le temps ga
gné à ne pas suivre ce cours est 
du temps de plus pour notre 
«production» et,.surtout», une 
chance'de moins d'étiré pour-: 
suivi pour avoir mal accompli 
un acte médical «pour lequel' 
nous ne sommes pas qualifiés». 
11 est regrettable que les dollars 
passent avant la.vie humaine! 
;r Ces. cours devraient com
mencer à la petite école. ' 

Réal TREMBLAY 
, ' Loretteville 

La CÉCM sur 
la bonne voie 
• Le MÉMO cherche à nous 
faire accepter un rapport de 
cause à effet entre l'élection de 
commissaires et la débâcle en 
matière d'éducation. N'est-ce 
pas plutôt le ministère, l'insti
gateur de tous les changements 
de programmes depuis 1964?... 

En outre, la CÉCM doit faire 
face à deux particularités que 
n'ont pas à rencontrer les éco
les d'autres régions: pluralisme 
ethnique et caractère de gran
de métropole, comme région. 

Et puis, sollicités de toutes 
parts par des activités plus inté
ressantes les unes que les au
tres, les écoliers n'ont pas sou
vent envie de s'appliquer à 

l'étude. Alors, c'est aux profes
seurs qu'incombe, en partie, le 
rôle d'éveiller chez eux l'inté
rêt et le goût de l'étude. 

Les commissaires, conscients 
des chocs encaissés par les étu
diants au cours des pseudo-ré
formes, ont jugé nécessaire de 
ne pas entreprendre de change
ment important dans l'immé
diat. Cela n'aurait fait que dé
boussoler à nouveau nos 
écoliers. 

Toutefois, ils visent l'amélio
ration du rendement scolaire 
en augmentant le volume des 
leçons et des devoirs, ce qui gé
nère un effort quotidien. Ces 
dernières réformes se sont avé
rées efficaces, puisque même 
Mme Lorraine Page, de l'Al
liante des professeurs, affirme: 
«Les progrès constatés sont si

gnificatifs et très encoura
geants». 

|e ne veux pas que mes en
fants servent de cobayes aux 
syndicats qui n'ont de réel sou
ci que la négociation d 'une 
bonne convention collective! 
Donc, le 15 novembre, j'irai 
voter pour un représentant de 
la CÉCM, dans mon quartier, 
qui veut une école catholique 
de qualité. 

Louise BOURCOUIN 
Montréal 

«Le Déclin», 
un autoportrait 
• Contrairement à Dominique 
Blain et Nicolas Tremblay, de 
Longueuil (Tribune libre, 4 
novembre), je désire féliciter 
Monsieur Denys Arcand, pro
clamé «Personnalité de 1 An
née» par La Presse. 

Le Déclin de l'Empire 
américain est un long métrage 
qui est tout, sauf décadent. A 
mon humble avis, Le Déclin 
n'est rien d'autre qu'un film 
des années quatre-vingt décri
vant des ê t res humains de 
chair et de sang. Sans conces
sions, Monsieur Arcand nous a 
livré un portrait de nous-mê
mes, que ça plaise ou non. 

Richard GER VAIS 
Montréal 

Boulevard 
René Lévesque? 
• J'aimerais faire part de mon 
opposition à la suggestion ré
cente (La Presse, 6 novembre) 
que le boulevard Dorchester 
ou la rue Sherbrooke soit re
baptisée e ) en l 'honneur de 

René Lévesque. Le changement 
de noms de rues dans une ville 
aussi grande que Montréal ne 
peut que créer confusion inuti
le, porter atteinte aux tradi
tions du quartier et au patri
moine municipal. 

|e propose en lieu et place 
que les autorités de la ville con
sidèrent sérieusement que la 
bibliothèque municipale ou 
l'aéroport international de Mi
rabel soit baptisé(e) à la mé
moire de M. Lévesque, qui était 
à la fois un lecteur passionné et 
un voyageur invétéré. En con
sidérant ces possibilités, l'an
cien Premier ministre recevrait 
à juste titre toute la reconnais
sance à laquelle il a droit sans 
créer de confusion et des dé
penses inutiles. 

je suis convaincu que la pré
sente administration munici
pale sera sensible à de pareils 
arguments, surtout qu'elle s'est 
activement impliquée dans la 
bataille concernant le nom du 
parc larry, bataille que j'ai fer
mement supportée pour les 
mêmes raisons. 

Robert Wllkins 
Montréal 
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L'éclipsé libérale 1966-1970 

• Plusieurs tranches de l'his
toire politique récente du Qué
bec restent encore à écrire. Ou 
à compléter. Particulièrement 
sur la période entre la défaite 
de Jean Lesage, en juin 1966, et 
l'arrivée au pouvoir de René 
Lévesque, en novembre 1976. 

La p lupar t des ouvrages 
écrits sur cette époque portent 
sur la courte ascension du Parti 
québécois vers le pouvoir entre 
la formation du Mouvement 
souveraineté-association, en 
1968, et la prise du pouvoir, 
huit ans plus tard. Quelques-
uns, comme l'excellent livre de 
Pierre Godin, analysent le gou
vernement Johnson, mais ils 
sont rares. Encore plus rares 
sont les ouvrages sur l'Union 
nationale de I anrès-Johnson, 
c'est-à-dire sur le passage de 
Jean-Jacques Bertrand à la tète 
du gouvernement et celui de 
Gabriel Loubier comme chef 
de l'opposition officielle. 

Dans ce sens-là, le témoi

gnage de Jean-Paul Lefebvre, 
collaborateur occasionnel dans 
nos pages, est précieux. Il est 
l'un des rares à décrire le cli
mat qui régnait au sein du Par
ti libéral du Québec, chez ceux 
qui s'opposaient à la fois à la 
thèse nationaliste de René Lé
vesque et au conservatisme do
minant du Parti libéral à ce 
moment-là. 

L'histoire n'a tendance qu'à 
retenir le nom des vainqueurs 
ou celui des grands vaincus. 
Elle oublie vite le nom des ré
formateurs qui n'ont pas réus
si. Ou de ceux dont les idées 
ont été reprises plus tard par 
d'autres, à qui on a accordé 
tout le mérite. C'est un peu le 
cas de Jean-Paul Lefebvre. 

Élu pour la première fois en 
juin 1966, il arrivait à l'Assem
blée nationale parmi une depu
tation vaincue, en proie à des 
dissensions internes. Lui qui 
rêvait de poursuivre la Révolu
tion tranquille, notamment en 
éducation des adultes, se re
trouvait au sein d'un parti qui, 
constatait-il, n'était plus à gau
che. Ni même au centre, mais 
résolument à droite. 

«Notre parti, en dépit des 
apparences, est dominé par un 
groupe très fermé, à la fois au 
point de vue de l'âge et du mi
lieu social», déclarait-il au cau
cus du parti qui s'est tenu en 
décembre 196/. 

Analysant la s i tua t ion 
d'alors, Lefebvre se rend comp
te que «la période de la Révo
lution tranquille fut une suc
cession de pressions de gauche, 
de droite et du centre, où cha
cun des ministres tentait d'ob
tenir l 'adhésion du chef du 
gouvernement et de ses collè
gues en faveur des politiques 
de son ministère. On n'a vrai
ment pas l'impression que le 
travail d'équipe y fut floris
sant. Le gouvernement Lesage 
m'apparaît avoir été mu de 
l'extérieur plus encore que de 
l'intérieur.» 

Normalement, Jean-Paul Le
febvre aurait dû te retrouver 
dans le camp d'un René Léves
que. Sur le plan social, il l'a 
été. Mais farouchement anti
nationaliste, partisan de Jean 
Marchand comme successeur 
de Jean Lesage, il était plus 

près des Trudeau, Pelletier et 
Marchand que des libéraux 
provinciaux. 

«Avant vécu moi-même la 
difficile expérience de défen
dre des idées de réforme et de 
changement dans le cadre 
d'une formation où la tendan
ce conservatrice est nettement 
majoritaire, je puis compren
dre l'incomfort d'un René Lé
vesque dans le Parti libéral du 
Québec», écrit-il. 

Arrivé au Parti libéral du 
Québec, à la fois trop tard et 
trop tôt, Jean-Paul Lefebvre est 
passé en météore sur la scène 
politique québécoise et a vite 
été oublié. En juin 1966, la Ré
volution tranquille était déjà 
terminée. Mais rien ne laissait 
entrevoir ni le premier, ni le 
second règne de Robert Bou-
rassa auxquels Lefebvre ne fut 
associé en aucune façon. 

Sa version des événements 
mérite toutefois d'être lue. 

Entredeux fêtes. Jean-Paul Lefeb
vre, Editions Internationales 
Alain Stanké, 227 pages. 
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Jacques Parizeau sera-t-il tenté de fonder un nouveau parti, avec l'appui de plusieurs des ses anciens 
collègues et de milliers de militants qui ont quitté le PO plutôt que de reprendre en main un Parti 

Québécois mal en point et dont certains mandarins ne veulent pas de lui? 

PHOTO JEAN-YVES lÉTOURNEAU 
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P I M M 
C R A V I L 

T out indique que 
les instances su

périeures du Parti 
québécois n'ont nul
lement l'intention de 
«donner» le parti à 
Jacques Parizeau sur 
un plateau d'argent. 

Heureusement pour lui car il pour
rait bien s'agir d'un cadeau empoi
sonné ! 

Au moins la moitié du caucus par
lementaire, la plus grande partie de 
l'appareil du PQ et, si l'on en croit 
les votes enregistrés lors du dernier 
congrès, l'immense majorité des 
membres actuels étaient solidaires 
de Pierre-Marc Johnson et auront 
longtemps sur le coeur les grenouil
lages de ceux qui ont précipité son 
départ. 

Dans ce contexte, et dans l'hypo
thèse où M. Parizeau serait tenté de 
reprendre du service pour faire 
avancer la cause de l'indépendance, 
on voit mal pourquoi ce dernier irait 
s'empêtrer à la tête d'un parti qui, 

! pour l'instant, ne veut pas de lui. 
; Une formation aux structures lour
des et complexes, profondément dé
chirée de l'intérieur, en sérieuses dif
ficultés financières et qui, selon tou
tes les apparences, est voué à une 
défaite retentissante aux prochaines 
élections. 

Si . au terme des consultations 
qu'il mène présentement, l'ex-minis-

tre des Finances sent qu'il dispose 
d'un appui significatif chez un cer
tain nombre d'actuels députés pé-
quistes, d'ex-ministres orthodoxes et 
de vieux militants qui ne se recon
naissent plus dans le PQ, il pourrait 
bien être plus tentant pour lui de re
prendre le combat mais à la tête 
d'une nouvelle formation politique. 

Abandonnant le PQ à ses problè
mes existentiels, M. Parizeau pour
rait lancer une sorte de « qui 
m'aime, me suive !» à tous ceux qui 
le réclament et reprendre la lutte 
pour l'indépendance au point où elle 
était au début des années soixante-
dix. Là où, à l'instigation de Claude 
Morin et au nom de savantes straté
gies étapistes, le PQ l'a troquée con
tre la possibilité de prendre le pou
voir à court terme. 

Deux ans ont suffit à René Lèves-
que, entre la fin de 1967 et 1970, 
pour fonder successivement le MSA 
puis le PQ, « rassembler » autour de 
lui toutes les énergies nationalistes 
et, finalement faire élire sept dépu
tés à sa première tentative sur la scè
ne électorale. 

M. Parizeau dispose aujourd'hui 
d'à peu près le même délai. Mieux 
encore, il pourrait vraisemblable
ment compter dès le départ sur une 
aile parlementaire composée des Go-
din, Harel, Claveau, Desbiens, Per
ron, etc. Il pourrait également profi
ter de l'expérience acquise par le PQ 
sur le plan des structures pour imagi
ner un mode de fonctionnement qui 
allierait mieux les impératifs démo
cratiques et la souplesse nécessaire à 
une formation de combat, il ferait 
en outre l'économie de toutes les 

énergies qu'il lui faudrait déployer, 
s'il prenait la direction du PQ, pour 
panser les plaies profondes résultat 
de la crise actuelle et refaire un rai-
mimum d'unité dans un parti qui en 
manque de façon criante. 

' À cause de son charisme, de sa 
forte personnalité, de sa crédibilité 
en matière économique, Jacques Pa
rizeau serait problement le seul 
homme politique actuel capable de 
réussir ce que les Pierre de Belle-
feuille, Denise LeBlanc-Bantey et au
tres Gilles Rhéaume ne sont jamais 
parvenus à réaliser : faire lever de 
terre un authentique parti indépen
dantiste. 

Et surtout, la prochaine échéance 
électorale ne serait pas autant une 
épée de Damoclès sur la tête d'un Pa
rizeau chef d'un nouveau parti que 
sur celle d'un Parizeau chef du PQ 
Son seul vrai défi serait de faire au 
moins aussi bien que le PQ à son 
.premier essai, en 1970. 

Bien sûr, la seule recherche de 
l'indépendance ne constitue pas en 
soi un programme électoral. Mais 
avec Bernard Landry, Denis Lazure, 
Pierre de Bellefeuille, Camille Lau-
rin, éventuellement Pierre Marois et 
plusieurs autres anciennes vedettes 
du PQ cet éventuel parti pourrait, 
sans difficulté, articuler une problé
matique de l'indépendance reposant 
à la fois sur un programme de type 
social-démocrate et sur une stratégie 
de développement économique. 

À court terme, ce nouveau parti 
aurait sans doute du mal à se démar
quer de celui de Robert Bourassa sur 

la question fondamentale du libre-
échange. MM. Parizeau et Landry se 
sont déjà rangés du côté du premier 
ministre dans ce dossier, prenant ré
solument une position contraire à 
celle du Parti québécois et dé Pierre 
Marc lohnson. Or, ce sujet alimente
ra sans aucun doute les grands dé
bats politiques des prochaines an
nées. C'est un projet qui a déjà reçu 
l'appui enthousiaste de ceux que Jac
ques Parizeau a décrits comme « la 
garde montante du Québec»: les 
milieux d'affaires et plus particuliè
rement la plupart des chefs de PME. 

A moyen terme cependant, et 
dans la perspective 
« longue marche » où l'indépendan
ce politique viendrait « compléter » 
un programme fortement axé sur le 
développement économique, M. Pa
rizeau pourrait, dans quelques an
nées, trouver dans ces milieux de 
précieux appuis. Car c'est plutôt Ro
bert Bourassa à la tête d'un gouver
nement élu pour un deuxième man
dat qu'il sera appelé à combattre. Et 
l'histoire démontre que c'est presque 
toujours après avoir été reporté au 
pouvoir qu'un gouvernement com
mence à connaître ses principales 
difficultés. 

Et d'ici là, un Jacques Parizeau à la 
tète d'un nouveau parti aux objectifs 
clairement définis aurait au moins le 
mérite de dissiper l'ambiguïté qui 
caractérise actuellement le PQ. Et 
celui de pouvoir enfin savoir, d'une 
élection à l'autre, si le nombre de 
«caribous» a tendance à augmen
ter. Ou à diminuer. 

Les élections à la CÉCM: 
un choix entre deux écoles 

L es Montréalais 
éliront demain 

les 19 personnes qui, 
comme commissaires 
de la Commission des 
écoles catholiques de 
Montréal, adminis
treront pour trois ans 

l'éducation de 95000 enfants. 
ils ont le choix entre deux équi

pes: celle du Mouvement scolaire 
.confessionnel (MSC) et celle du 
Mouvement pour une école 
moderne et ouverte (MEMO). La 
première est essentiellement compo
sée de commissaires qui sont en pos
te depuis sept ans ou plus. À 37 ans, 
le président de la commission Mi
chel Pallascio est le plus jeune du 
groupe dont plusieurs sont dans la 
cinquantaine et la soixantaine. Seu-

; lement quatre des commissaires ont 
encore des enfants à l'école. Du côté 
du MEMO, les candidats sont dans 

! quarantaine, et 14 sur 19 ont des en-
: fants à la CÉCM. 

Mais les Montréalais ont surtout à 
choisir entre deux types d'écoles. 
J^eux écoles fon<j^mcntalement dif

férentes quant à la place de la reli
gion, à l'orientation donnée à l'édu
cation sexuelle et aux moyens pris 
pour redresser les notes des élèves. 

Caractère catholique 
Le Mouvement scolaire confes

sionnel a été fondé par des organisa
tions catholiques en 1973 pour faire 
élire des commissaires qui préserve
raient, voire accentueraient le carac
tère catholique des écoles de Mont
réal. Majoritaires depuis 10 ans à la 
CÉCM, les commissaires du MSC ont 
lancé en 1985 un plan de promotion 
des valeurs chrétiennes. En vertu de 
ce plan, la Commission a encouragé, 
entre autres financièrement, l'orga
nisation d'activités religieuses dans 
les écoles. 

Le MÉMO ne propose pas qu'on 
n'enseigne plus la religion dans les 
écoles, contrairement à ce qu'aiment 
bien laisser entendre les commissai
res sortants. À cet égard, le MÉMO 
dispose d'un argument massue: la 
candidature sous sa bannière d'un 
prêtre catholique. 

Ce que veut le MEMO, c'est que la 
commission consacre aussi des res
sources à l'amélioration de la qualité 
des cours de formation morale laï
que et à lu tenue d'activités de mora
le lajgue dans ses écoles. 

Des commissaires du MÉMO s'as
sureraient que les enfants pour qui 
les parents choisissent la formation 
morale plutôt que l'enseignement 
religieux ne se retrouvent pas dans 
le couloir pendant que leurs camara
des suivent leur cours de religion. 
Les commissaires sortants jurent que 
de tels cas ne se produisent plus 
qu'exceptionnellement. 

De l'orientation religieuse des 
deux groupes découle leur concep
tion du rôle de l'école en matière 
d'éducation sexuelle. Les commissai
res du Mouvement scolaire confes
sionnel veulent que ces cours respec
tent les préceptes de l'Église. Ainsi 
souhaitent-ils qu'on propose aux jeu
nes l'abstinence comme moyen pour 
lutter contre les maladies transmises 
sexuellement (MTS). 

Les candidats du MÉMO affirment 
que la prévention des MTS doit être 
une priorité pour l'école, et ils suggè
rent que la commission scolaire paie 
les médicaments des jeunes atteints 
d'une telle maladie. 

Les notes des élèves de la CÉCM 
sont en chute libre depuis 15 ans. Le 
MÉMO en rend responsables les 
commissaires en place, qui auraient 
consacré tout leur temps à leur 
«guerre sainte». Les commissaires 

ent qu'ils ont adopté des me-souligner 

sures de redressement dès 1984. 
Mais ils vantent surtout les mérites 
du plan d'action qu'ils ont adopte 
cet automne. Parmi les mesures déci
dées: fourniture de manuels de base 
à tous les élèves d'ici trois ans, ré
duction du temps consacré aux acti
vités parascolaires sans liens avec les 
programmes d'études et augmenta
tion des devoirs. 

Le MÉMO déplore que ce plan 
d'action ait été élaboré sans que les 
parents et les enseignants soient 
vraiment consultés. Quant au conte
nu du plan, les candidats du MÉMO 
s'opposent à ce qu'on augmente le 
travail à la maison dans les écoles 
des milieux défavorisés et soutien
nent que l'école devrait organiser 
davantage plutôt que moins d'activi
tés parascolaires. 

Le MÉMO s'est engagé à fournir à 
chaque élève un dictionnaire et une 
grammaire et à réduire le nombre 
d'enfants par classe dans les pre
mières années du primaire. Des me
sures irréalistes parce que trop coû
teuses, selon les commissaires ac
tuels. Les candidats du M É M O 
répondent qu'ils trouveront l'argent 
en éliminant le gaspillage a la 
CÉCM, mais ils ne peuvent dire où il 
y a du gaspillage ni combien coûtera 
la réalisation de ces promesses. 

Lysiane Gagnon 

Les chefs 
jetables 

J|f^ près avoir laissé son nom courir sur les lèvres 
# A de tous ceux qui rêvaient de détrôner à son 
profit le chef élu du Parti québécois, après avoir lui-
même, en interview, flirté avec l'idée d'un retour en 
politique, Jacques Parizeau est maintenant prisa son 
propre jeu. 

La démission abrupte de Pierre Marc Johnson 
n'entrait pas dans les calculs des députés contestatai
res, ni des anciens ministres en rupture de ban avec 
le PQ. Leur scénario prévoyait que lohnson condui
rait ses troupes aux prochaines élections... qu'il per- ! 
drait selon toutes probabilités, et après on en dispo
serait. 11 y avait les couches jetables, les rasoirs jeta- -
bles. Il y a maintenant les chefs jetables. Mais, 
surprise, avant d'être jeté à l'heure qui aurait fait 
l'affaire des putchistes, M. Johnson s'est expulsé à 
son heure à lui. 

Putsch, le mot est fort, mais comment qualifier 
autrement l'opération qui consistait à permettre à 
une minorité de militants... dont les mieux connus 
ne sont même plus membres du parti depuis trois 
ans, d'orchestrer le renversement d'un chef élu au 
suffrage universel des membres du parti, et qui dé
fendait un programme entériné il y a six mois seule
ment par 85 p.cent des délégués au congrès? 

* * * 
La manoeuvre, déjà drôlement antidémocrati

que, a frôlé l'indécence quand on a commencé à ex
ploiter la mort du fondateur du parti. 

A deux pas du cercueil, l'ancien premier minis
tre que Gérald Godin reprenait sa guérilla publique. 
Sur le parvis de l'église où s'achevait la dernière mes
se en l'honneur de M. Lévcsque, l'ex-ministrc Denis 
Lazure réclamait la démission du chef d'un parti 
qu'il a lui-même déserté il y a trois ans. Le soir 
même, il y avait, chez l'ancien ministre Marcel Lé
ger, une réunion d'anciens ministres «orthodoxes» 
(MM. Laurin, Lazure, Paquette, Mme Leblanc-Ban-
tey, etc. aucun n'étant membre du PQ sauf MM. Ma
rois et Landry), où l'on a discuté de la façon de tenir 
le parti en vie jusqu'au moment où M. Parizeau déci
derait que l'heure du plébiscite est venue. C'est du 
moins ce qu'on espérait, et pour le convaincre de 
plonger, M. Léger, qui s'est recyclé dans l'industrie 
des sondages, avait fait faire dès la mi-octobre, donc 
bien avant la première sortie publique de Gérald Go
din, un sondage montrant que le PQ serait plus fort 
avec Parizeau qu'avec Johnson. 

Dans le climat d'émotivité qui prévalait durant 
la semaine des obsèques, nombre de gens ont sauté à 
une conclusion sans rapport avec la réalité, soit que 
la mort du fondateur du PQ allait avoir un effet ma
gique, ranimer à jamais la flamme indépendantiste 
et effacer les résultats du référendum. Dans cette ca
tharsis, M. Parizeau devenait l'héritier authentique 
du grand disparu, et M. lohnson, le bouc émissaire. 

Pourtant, s'il y a un héritier idéologique à René 
Lévcsque, c'était lohnson bien plus que Parizeau! 

En réalité, même si les deux hommes s'esti
maient profondément, MM. Parizeau et Lévesque 
ont toujours vu la souveraineté de façon diamétrale
ment opposée. Si M. Parizeau n'avait soigneusement 
évité d'entrer en confrontation avec son chef en 
s'abstenant à chaque congrès de participer aux dé
bats majeurs sur la question, ce dernier l'aurait cons
pué au même titre que les «radicaux» qu'il haïssait si 
farouchement. M. Parizeau, esprit cartésien amateur 
de clarté, a toujours été un indépendantiste «pur et 
dur», partisan d'une monnaie séparée et d'une élec
tion référendaire, tandis que M. Lévcsque, qui ai
mait l'équivoque, a toujours été proche des positions 
étapistes et pragmatiques d'un Claude Morin. 

Le profond désaccord entre MM. Lévesque et . 
Parizeau, jusque là occulté par les exigences du pou
voir et l'indéfectible loyauté du second envers le pre
mier, s'est manifesté quand M. Parizeau a démission
né du cabinet et du parti pour protester contre le 
virage fédéralisant amorcé par M. Lévesque lui- • 
même (et non, comme certains veulent le croire, par ; 
M. Johnson, qui n'était alors qu'un jeune ministre 
soumis à l'autorité du premier ministre). Ce virage, 
qui consistait à prendre «le beau risque» du fédéra
lisme renouvelé en renvoyant la souveraineté à l'état 
d'espoir flou et lointain, menait tout droit à la thèse ; 
de «l'affirmation nationale» proposée par M. John
son en 86 et entérinée par le parti. 

* * * 
Il est vrai que M. Johnson n'avait pas réussi, 

comme chef de l'Opposition, à faire décoller le PQ, 
et que ce rôle ne correspondait pas à son tempéra- : 
ment. Mais le défi était presque impossible. On dit 
souvent que ce n'est pas l'opposition qui gagne, ce '. 
sont les gouvernements qui se battent eux-mêmes. : 
Or, le gouvernement Bourassa reste fort populaire et 
à moins d'événement imprévu, s'oriente vers un se- . 
cond mandat. 

M. lohnson n'était pas du tout dans la position ; 
d'un John Turner par exemple, à qui l'on peut repro- ' 
cher son incapacité à tirer profit de l'extrême faibles- ; 
se du gouvernement Mulroney. Autre différence en- -
tre MM. Turner et Johnson: le premier a commis gaf- : 
fe sur gaffe durant la campagne électorale fédérale 
de 84. Le second, au contraire, a fait une bonne cam
pagne aux élections provinciales de 85, restant jus- : 
qu'à la fin plus populaire, sur le plan personnel, que 
M. Bourassa. Tout indique que sans lui, le PQ aurait 
perdu encore davantage de comtés. 

* * * 
Le PQ se laissera-t-il revirer une fois de plus 

comme une crêpe pour se livrer à une autre «révision 
idéologique» conforme aux désirs d'un nouveau 
chef? M. Parizeau sautera-t-il ou non dans la mêlée? 
Quoiqu'il fasse, il risque gros. 

S'il refuse de briguer les suffrages, il sera accu
sé d'avoir moralement autorisé (ne serait-ce qu'en ne 
le condamnant pas publiquement) le sabotage de 
l'autorité du chef élu du PQ, pour ensuite laisser à 
ses misères un parti décapité. 

S'il accepte, comme le prévoient ceux qui pa
rient sur son «sens du devoir», il héritera d'un parti 
dont la direction et la majorité des militants et des 
députés étaient acquis à Johnson et à une stratégie de 
nationalisme tempéré. 11 héritera d'un parti lourde
ment endetté et affaibli à l'heure où le taux de satis
faction envers le gouvernement Bourassa reste très 
élevé. S'il veut être fidèle à ses convictions, il devra 
proposer à un parti qui s'est modéré avec le temps, et 
à une population où la ferveur souverainiste est en
core moins vive qu'auparavant, un retour à l'indé
pendantisme radical des années 60. 

il n'est pas évident que les indépendantistes 
«orthodoxes», de retour au PQ, y seront plus effica
ces qu'au PI et au RDI où ils végètent sans appui 
populaire depuis trois ans. Pas évident non plus que 
les appuis nombreux dont jouit l'ancien ministre des 
Finances, dans les milieux d'affaires notamment, lui 
resteront acquis une fois qu'il sera devenu le cham
pion de l'indépendance. 

I 
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Une feuille de pissenlit de trois pieds de long et un champignon de 55 livres : une salade dure a avaler. PHOTO IVAN IAMONTAGNE 

IVAN U M O H T A O N B 
mt S VkVIB COUROB 
collaboration spéciale 

A Lancaster, en Pennsylva
nie, il y a à l'entrée du petit 

parc municipal aux briques rou
ges de la rue Queen cette statue 
grandeur nature, mais plutôt ba
nale, d'un homme assis sur un 
banc public, en train de lire son 
journal. Scène ordinairement 
quotidienne s'il en est une mais 
quel souci du détail ! En regar
dant bien, on peut même lire la 
manchette du jour. Ici, l'artiste a 
choisi de graver une histoire 
vraie, une histoire incrustée pro* 
fondement dans la mémoire des 
gens du coin : « ÉVACUATION 
M A S S I V E . A C C I D E N T N U 
CLÉAIRE A THREE MILE IS
LAND ! » 

Erica Atkins, blonde, longili
gne, étudiante en médecine spor
tive, avait 10 ans lorsque l'acci
dent s'est produit. « Les gens ont 
paniqué, personne ne savait ce 
qui se passait. Mon père est venu 
me chercher et, avec mon frère, 
nous sommes allés nous réfugier 
pendant trois jours à la Penn Sta
te University. Les gens disaient 
que Three Mile Island venait de 
sauter... » 

Lancaster est pourtant située à 
plus de 150 kilomètres de Three 
Mile Island, bien au-delà du 
rayon d'évacuation de 15 kilomè
tres préconisé cette journée-là. 

Depuis ce temps, à Harrisburg, 
capitale de la Pennsylvanie plan
tée à moins de 10 kilomètres de 
l'île maudite, les pages 16 à 23 du 
bottin téléphonique sont exclusi
vement consacrées à expliquer, 
en espagnol, en chinois et en an
glais, les différentes mesures 
d'évacuation à observer en cas 
d'accident à la centrale de Three 
Mile Island, accidents qu'on a 
même pris soin de classifier en 
cinq grandes catégories. Sur les é-
difices publics, les enseignes ar
borant les trois petits triangles 
orange propres à la radioactivité 
indiquent toujours la présence 
d'un abri. Installées au début des 
années 60, elles ont été repeintes 
et replacées bien en évidence. Sur 
les pare-chocs des voitures, le 
message devient parfois plus inci
sif : « SHUT T.M.I. ». 

de Titrée Mlle telciracf 

Eric Epste in , un Cali fornien de
venu directeur du groupe envi* 
ronnemental iste Three MHe Is
land Aler t . 

- 4 r 

Mais dans son autobus qui nous 
conduit aux pieds de la centrale 
rebelle, Kathleen Howard, notre 
souriante guide-reiationniste, 
tient un tout autre discours. 
« Bon d'accord, .le soubassement 
de l'Unité 2 est peut-être encore 
hautement radioactif, mais savez-
vous au moins que les murs de bé
ton et d'acier des édifices abritant 
les réacteurs de la centrale sont 
épais de quatre pieds et capables 
de supporter l'impact direct d'un 
Boeing 727 de 200 000 livres vo
lant à 200 noeuds (l'aéroport de 
Harrisburg est à moins de 3 kilo
mètres), d'un tremblement de 
terre de 6,5 à l'échelle Richter ou 
même des vents de 300 MPH et 
surtout, qu'on a récemment ré
pertorié au moins 45 chevreuils 
sauvages sur l'île? Voyez bien 
qu'il n'y a plus de dange.r » Enco
re un peu et les touristes de 
l'autobus se mettaient tous à ap
plaudir. 

« Bullshit ! » dit Eric Epstein, 
Californien dans la trentaine et 
directeur du groupe environne-
mentaliste Three Mile Island 
Alert (TMIA). Ce sont eux les au
teurs du « SHUT T.M.I. » qu'on 
retrouve sur les pare-chocs et de 
bien des « sit-in » organisés aux 
barrières du complexe. « On 
compte au moins une dizaine de 
décès prématurés et des dizaines 
de cas de cancer depuis l'acci
dent. Et en plus, ils continuent de 
laisser échapper régulièrement 
des gaz radioactifs dans l'atmos
phère. Du krypton-85 pour être 
précis. Mais ça, ils ne vous le di
ront pas ! Tous les menteurs que 
je vous dis ! ». Encore un peu et 
on aurait presque envie de des
cendre avec lui dans la rue. 

De toute évidence, Three Mile 
Island n'a pas vraiment fini de ré
gler ses comptes avec les quelque 
600 000 résidents des cinq comtés 
avoisinant l'île et ses 140 000 ex-
évacués. Huit ans plus tard, éco-
los, nucléos, psycholos, badauds, 
tous participent encore au débat. 
Et avec passion. PSHU1I1T!!! A 
V I N G T MINUTES DU S Y N 
DROME CHINOIS. 

Tout a commencé, doit-on le 
rappeler, le 28 mars 1979 quand, 
à 4 h 37 du matin, une valve de 
pressurisation du réacteur est de
meurée coincée en position ou
verte permettant ainsi l'évacua
tion continue de l'eau servant à 
refroidir le réacteur. À découvert 
et privé de son refroidisseur ( les 
pompes assurant le ravitaillement 
en eau étaient arrêtées) le coeur 
du réacteur s'est rapidement mis 
à surchauffer. À un certain mo
ment, la température a atteint les 
2 200 degrés centigrades, plus de 
I 800 degrés au-dessus des tempé
ratures dites « d'opérations am
biantes ». 

Dans la salle de contrôle, 
c'était la confusion et l'incréduli
té. Personne n'a soupçonné la 
valve coincée et n'a pris au sé
rieux les données qui s'affi
chaient au tableau de bord. 
Même l'ordinateur central, sur
chargé et non programmé pour 
assimiler tant de signaux anor
maux, s'était mis à imprimer... 
des points d'interrogation. 

Un rapport de la Nuclear Regu
latory Commission (NRC) confir
mera plus tard que Three Mile Is
land était alors à 30 minutes de la 
catastrophe ultime, à moins 
d'une heure des 2 800 degrés C. 
Le cauchemar de tout propriétai
re de centrale nucléaire. Le car
burant, le dioxyde d'uranium, 
fond alors littéralement sous la 
chaleur intense, passe au travers 
cloisons et planchers et laisse 
échapper une importante quanti
té de radiations. C'est le « melt
down » ou, si vous préférez, le 
« syndrome chinois ». 

Le 28 mars 1979, en moins de 
trois heures, le soubassement de 
la centrale endommagée s'est re-

i 

La compagnie affirme que la 
centrale est tout ce qu'il y a de 

plus sûr, mais doit maintenant le 
répéter plus souvent et avec plus 

d'insistance: les deux 
relationnistes de la centrale de 

1979 sont devenus 40. 

trouvé inondé d'un million de 
gallons d'eau hautement conta
minée. D'après la General Public 
Utility, les opérateurs de la cen
trale, « la plus forte dose possi
ble » de radiations qu'un individu 
ait pu recevoir à ce moment-là 
« n'a pas excédé les 100 milli-
rems », soit l'équivalent de la 
dose de radiations naturellement 
absorbée chaque année par toute 
personne. Des effets nocifs sur la 
santé ? « Undetectable », dira la 
GPU. 

«Une technologie dépassée» 
« Avant Three Mile Island, l'in

dustrie nucléaire américaine était 
déjà mourante. L'accident du 28 
mars 1979 n'a fait qu'accélérer 
l'agonie. Saviez-vous qu'il ne s'est 
pas commandé une seule nouvel
le centrale nucléaire aux États-
Unis depuis 1978 ? » Kennedy 
Maize est consultant en énergie 
au bureau de Washington de 
l'Union of Concerned Scientists, 
un groupe critique d'environ 
100 000 membres fondé dans les 
couloirs du MIT de Boston en 
1969 avec l'intention de surveil
ler de plus près le développement 
de l'armement et de l'énergie nu
cléaire américaine. 

La NRC estimait récemment 
que les États-Unis avaient, au 
cours des 20 prochaines années, 
45% de « chances » d'être à nou
veau confrontée avec un accident 
aussi grave sinon pire que celui 
de TMl. 

Kennedy Maize préfère plutôt 
parler des « clowns de la NRC » 
qui, depuis Three Mile Island, ont 
tellement réglementé l'industrie 
nucléaire qu'il n'est plus possible 
d'obtenir de permis d'exploita
tion. « Prenez Seabrook au New 
Hampshire ou Shoreham à Long 
Island, ils sont prêts à produire 
mais n'ont toujours cas de per
mis. Le problème, dit-il, c'est que 
la technologie actuellement utili
sée dans nos centrales nucléaires 
est carrément dépassée («phase 
out » ). Elle fait appel à beaucoup 
trop d'éléments instables. A 
Three Mile Island, inutile de 
jouer sur les mots, nous avons bel 
et bien eu un début de « melt
down ». Le pire, c'est que l'indus
trie n'est même pas intéressée à 
mettre au point de nouvelles 
technologies. Nous sommes dans 
un cul-de-sac. II faut entrevoir 
d'autres alternatives comme le 
charbon ou même votre hydro
électricité. » 

Mais en attendant, il faut bien 
réparer les pots cassés. Les coûts 
de nettoyage de l 'Unité 2 de 
Three Mile Island s'acheminent 
lentement vers le cap du 1$ mil
liard. Plus de la moitié de cette 
somme a déjà été engloutie et à 
peine le tiers du travail est ac
compli. Aux abords de la centra
le, un grand écriteau rappelle 
quotidiennement aux employés 
qu'il y a peut-être 76 000 livres de 
« carburant contaminé » retiré du 
réacteur mais qu'il en reste enco
re 200 000. 

Et à chaque fois qu'une de ces 
cargaisons quitte Three Mile Is
land pour le dépotoir de l'Idaho, 

les écolos de la TMIA ne sont ja
mais loin. Dans leur petit local en 
désordre de la rue Peffer, à Har
risburg, où les murs d'un vert ma
lade sont tapissés de posters et de 
slogans pacifiques, Alert accumu
le depuis sa fondation en 1977 
une abondante documentation 
sur leur ennemi juré. 

Un pissenlit de trois 
pieds de long 
Ici on n'a plus de doute. L'acci

dent de mars 1979 a eu des consé
quences désastreuses sur la santé 
des Pennsylvaniens. À preuve, 
tous ces scientifiques rapports et 
accablants témoignages qu'on 
laisse tomber volontiers sur la ta
ble. Il y a cette Mary Osborn qui 
habite à moins de cinq kilomètres 
de la centrale et qui raconte avoir 
découvert d'étranges mutations 
chez ses plantes comme une feuil
le de pissenlit de trois pieds de 
long. Sans oublier ce champi
gnon de 55 livres dûment enregis
tré dans le livre Guinness des re
cords ! 

Erica Atkins se souvient aussi 
des conséquences qu'a eues l'acci

dent sur son entourage : « Une de 
mes tantes qui ne croyait pas en 
Dieu s'est aussitôt convertie per
suadée que c'était la fin du mon
de. Elle demeurait à trois milles 
de la centrale. Et ma mère, elle, a 
fait une fausse couche... » 

Une des dernières études, est 
celle du psychologue Andrew 
Baum de la Uniformed Services 
University on the Health Scien
ces de Bethesda, au Maryland. 
Pendant près de sept ans, Baum a 
scruté attentivement le comporte
ment d'environ 80 personnes ré
sidant dans les parages immédiats 
de Three Mile Island pour y dé
couvrir chez 40 p. cent d'entre 
eux des signes évidents de stress 
chronique qu'on croyait jusque-là 
réservés... aux vétérans du Viêt-
nam. 

« Il n'y a, dit-il, que deux en
droits au monde où l'on pouvait 
étudier ce genre de réactions. Ici 
et à Tchernobyl». A TMI, les 
symptômes sont tout aussi phy
siologiques que psychologiques : 
hypertension, difficulté de con
centration, maux de tête, troubles 
cardiovasculaires, cauchemars, 
perte d'intérêt pour les activités 
extérieures. « Mais, s'empresse de 
préciser le chercheur, aucun des 
cas étudiés n'a présenté de désor
dre clinique apparent. » 

Eric Epstein craint surtout que 
Three Mile Island ne sombre trop 
rapidement dans l'oubli « comme 
ce fut le cas pour Hiroshima ». 
« Le plus important pour nous, 
dit-il, c'est de se rappeler qu'il y a 
eu au moins 2 000 poursuites ju
diciaires intentées contre le pro
priétaire de TMI à la suite de pro
blèmes de santé, que leur plan 
d'évacuation est complètement 
irréaliste mais surtout, que nous 
avons été chanceux en 1979. » 

Sombrer dans l'oubli ? Certai
nement pas pour demain s'il n'en 

tient qu'aux 438 888 touristes qui 
sont passés par les guichets du 
« visitor center » de Three Mile 
Island depuis 1979. On en avait 
accueilli à peine 150 000 pour la 
même période de temps précé
dant l'accident. 

Véritable laboratoire géant 
procurant aux ordinateurs des 
données plus réalistes dans leurs 
projections de catastrophes du 
genre, Three Mile Island bataille 
aujourd'hui pour se refaire une 
beauté et une crédibilité. En mars 
1979, la GPU ne comptait que 
deux relationnistes. Us sont main
tenant 40. 

Voilà donc pour ces journalis
tes qui, disait-on d'eux durant les 
jours sombres suivant l'accident, 
« semblent avoir bien du mal à 
comprendre et à communiquer 
un sujet aussi technique... » 

Côté sécurité, on a aussi décidé 
d'assigner beaucoup plus d'opéra
teurs par quart de travail en plus 
de les obliger à passer régulière
ment une semaine intensive sur 
les bancs d'écoles du simulateur 
grandeur nature qu'on vient de 
construire au coût de 1$ million. 

En quelque sorte, comme le 
dira notre guide en regagnant 
l'autobus, ce fut tout compte fait 
une « great learning experience » 
( une expérience qui en apprenait 
beaucoup). 

— À propos, où étiez-vous au 
moment de l'accident? 

— « À Harrisburg, au high 
school. Jamais je n'oublierai cette 
journée. Tout le monde a pani
qué. Même mon prof ne savait 
pas quoi faire... » 

A great learning experience... . 

I V A N L A M O N T A G N E 
• t SYLVIE GOURDE sont 
des journalistes pigistes de Mont
réal. 

RUPTURE D'UNE SOUPAPE 
DU SYSTÈME DE 
VAPORISATION 

DEFAILLANCE DE LA 
POMPE À EAU 

Voici le réacteur nucléaire responsable de la catastrophe et un 
éprouvés. 

schéma expl iquant les problème 
PHOTO IVAN IAMONTAGNE 
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LE 70e ANNIVERSAIRE DE LA REVOLUTION D'OCTOBRE 

il fi véritabÈe spectacle oecuménique 
I O U I S 
WINZNITZUR 

collaboration 
spéciale 

A l'occasion du 
s o i x a n t e -

dixième anniver
saire de la révolu
t ion , les déléga
tions de 160 partis, 

communistes, socialistes, sociaux-
démocrates, progressistes de tous 
genres et variétés — y compris les 
verts, le Néo-Destour tunisien, les 
travaillistes australiens, les anti
apartheid sud-africains — se sont 
retrouvés et ont discuté libre
ment pendant 48 heures à tout 
propos. 

Du jamais vu. Les socialistes 
— français, suédois, autrichiens 
et autres — n'étaient plus consi
dérés comme des «sociaux-traî
tres». Aucun sujet n'était tabou. 
Les célébrations du 7 novembre 
étaient, de toute tradition, vouées 
à la célébration du culte ortho
doxe marxiste-léniniste. Voilà 
qu'il était transformé en spectacle 
oecuménique. 

Pour un peu, on se serait cru 
dans la cour de la Sorbonne, en 
mai 1968, lorsque les soixante-
huitards de tous crins — anars, 
maos, chrétiens de gauche, so
ciaux-démocrates, trotskistes — 
fraternisaient et tenaient des 
stands où on trouvait les oeuvres 
de leurs maitres-à-penser. Encore 
que les communis t e s , a lors , 
avaient fait bande à par t et 
avaient refusé de fraterniser avec 
les «gauchistes» de tout poil. 

Même langage 
Pour les Fêtes, on pouvait voir 

côte-à-côte des fossiles, tels lean 
Marchais et Ceausescu, des euro-
communistes à l'italienne, tels 
que Giorgio Napolitano, des gens 

de Greenpeace, des «labour» an
glais, des rocardiens français. 
Pour la première fois, depuis la 
rupture historique entre bolche
viks et mencheviks, les gauches 
réunies parlaient un même langa
ge et parvenaient à se compren
dre. 

Simple geste de propagande de 
la part de Gorbatchev? Fête d'un 
soir? Voire. Car Gorbatchev a 
tenu à saluer les invités du PC so
viétique en déclarant qu'«on ne 
peut plus, aujourd'hui, oeuvrer 
en faveur d 'une évolution du 
monde fondée seulement sur la 
confrontation de deux systèmes 
sociaux opposés». Dans l'entou
rage du secrétaire général on 
s 'entendai t expliquer que le 
marxisme-léninisme n'est peut-
être, après tout, qu'un des grands 
courants de la pensée politique 
moderne; qu'il ne rend pas comp
te de tout ce qui se passe dans le 
monde; qu'à l'orée du XXIe siècle 
il fallait s'ouvrir au dialogue et ne 
pas prétendre à la science infuse. 
Il n'est plus question, dans les 
textes publiés ou récités à Mos
cou, du côté du pouvoir, d'« en
terrer le capitalisme» et d'«iné-
luctabilité scientifique de la mon
dialisation du communisme». On 
est loin de la simple «coexistence 
pacifique» ou même du Front po
pulaire. Pour la première fois, tes 
Soviétiques reconnaissent la légi
timité de partis noncommunistes 
qui oeuvrent pour la paix, le pro
grès, la justice sociale et se disent 
favorables à une concurrence fra
ternelle entre gens de gauche, en 
vue de grands objectifs communs. 

Droits de l'homme 
Nombre de propos tenus au 

cours de ce forum ont été publiés 
dans le Pravda, y compris ceux 
des verts, pourtant très critiques à 
l'égard de la politique militaire 
dé l'URSS, ceux des sociaux-dé
mocrates qui invitaient les Sovié

tiques à respecter les droits de 
l'homme, etc. . 

C'est au cours de ces journées 
pan-gauchistes à Moscou qu'on a 
appris que les vieux bolcheviks 
Kamenev, Zinoview, Radek et 
Boukharine avaient été réhabili
tés. Trotski devra attendre, mais 
son nom au moins a fait sa réap
parition. Dans les textes officiels, 
un message de felicitation, de 
Dubcek, le malheureux leader du 
printemps de Prague 1968, à Gor
batchev, a .été rendu public. 
(L'humour noir affirmait que la 
différence entre Gorbatchev et 
Dubcek c'était qu'il n'y en avait 
pas, mais que Gorbatchev ne le 
savait pas encore...) 

D'ailleurs, Husak, le dirigeant 
no I tchécoslovaque, néo-stali
nien, dur entre les durs, adopta 
pendant ces journées à Moscou 
un «profil bas». Il partit pour 
Prague sur la pointe des pieds, 
avant la clôture des cérémonies, 
afin de ne pas se faire remarquer. 

Éloge de Gorbatchev 
Tout cela mènera à quoi? 11 est 

certes trop tôt pour le dire. «Ce 
qui est sûr, c'est que Gorbatchev 
est l'un des hommes d'Etat les 
plus créatifs qui aient fait leur ap
parition ces dernières années», 
estime l'ambassadeur d'un pays 
Scandinave à Moscou. «Sur le 
plein diplomatique, politique, 
idéologique, toutes les initiatives 
viennent de lui. Des pans entiers 
de l'édifice stalinien et néo-stali
nien s'effondrent, avant qu'on ait 
eu le temps de dire ouf», estime 
Giuseppe Boffa, historien com
muniste italien. 

Au risque de jouer les trouble-
féte, au cours de ces retrouvailles, 
Fidel Castro rappela que pour les 
Cubains, le monde apparaissait 
d'abord comme divisé en deux 
blocs — celui des riches, celui des 
pauvres. «Notre prisme, c'est ce
lui du sous-développement», dit-

Le 70' anniversaire de la Révolution d'octobre a donné lieu au traditionnel défilé militaire mais 
ce qui a surtout étonné les observateurs, c'est la discussion libre à laquelle se sont livrés les 
délégations de 160 partis politiques. 

il. Par ailleurs l'idée d'un congrès 
— le premier du genre — des 
gauches européennes auquel par
t i c ipe ra ien t tous les par t i s 
progressistes (chrétiens de gau
che, socialistes, sociaux-démocra
tes, verts, pacifistes, etc.) a été 
lancée. Et sans aller jusqu'à con
damner explicitement l'inter
vention des chars soviétiques à 
Prague, l'académicien Giogio Ar-
batov a dit qu '« il faudra 
réévaluer les événements de cette 
époque», comme pour indiquer 
que l'URSS ne se livrerait plus, en 
de pareilles circonstances, au 

même genre d'exercice. La doctri
ne de la «souveraineté limitée» 
de Brejnev a été mise au rancart. 

Prudence 
Sans doute faut-il demeurer 

p ruden t et ne pas se laisseï 
emporter par l'euphorie, car les 
transformations réelles et profon
des qui sont en cours peuvent 
s'arrêter net d'un jour à l'autre. 
Gorbatchev fonce un peu comme 
Napoléon, mais l 'hiver russe 
viendra peut-être à bout de son 
dynamisme. Les grands réforma
teurs russes — à commencer par 

les décembristes — ont mal fini. 
Les fenêtres périodiquement ou
vertes sur le monde ont dans le 
passé été vite refermées. 

Par ailleurs aucun peuple n'est 
condamné ù éternellement crou
pir, végéter, porter le joug. Pour 
ceux qui ont participé à ces jour
nées de Moscou, il ne peut faire 
aucun doute qu'on assiste ici, non 
pas à une simple correction deiir. 
mais à une mutation profonde, 
une tentative de redéfinir fonda
mentalement le rôle de l'URSS 
dans le monde. • ,. 

DANS LA CAPITALE ANCLAISE 

La guerre des quotidiens continue de secouer Fleet Street 
collaboration spéciale 

LONDRES 

D ans la capitale anglaise, la 
guerre des quotidiens conti

nue de secouer Fleet Street. Mais 
elle n'est plus limitée aux seuls ta
bloïds sensationnels et lubriques. 
Depuis un an, elle frappe aussi les 
journaux de qualité, tels le Ti
mes, le Guardian et le Daily Te
legraph. 

Ces piliers de la presse britan
nique comptent en effet un nou
veau et sérieux rival, The Inde
pendent, qui a été lancé le 7 octo
bre 1986. En moins d'un an, ce 
journal a atteint des ventes im
pressionnantes de 342 000 exem
plaires par jour. Et sa poussée ne 
semble pas vouloir s'arrêter. 

« Nous sommes présentement 
portés par une vague, estime Ste
phen Glover, le responsable.de la 
section internationale du quoti
dien. À chaque jour, nous aug
mentons notre tirage de plusieurs 
centaines d'exemplaires. Et nous 
n'effectuons pas de campagne pu
blicitaire. Tout se fait de bouche 
à oreille. Dans certains milieux, 
The Independent a remplacé le 
Times comme journal de l'esta
blishment. » 

Le cheveu clairsemé et les traits 
tirés, Stephen Glover est âgé de 

35 ans. Il travaillait depuis sept 
ans et demi au Daily Telegraph 
quand il a conçu en compagnie 
de deux collègues, Andreas Whit-
tarn Smith et Matthew Symonds, 
l'idée de fonder un nouveau quo
tidien, « le rêve de tout journalis
te », dit-il. 

Il y a à peine cinq ans, un tel 
projet eut été inconcevable en 
Angleterre. Mais depuis que Ru
pert Murdoch, le magnat de la 
presse mondiale, a permis l'utili
sation de l'imprimerie automati
sée en congédiant, en janvier 
1986, 6 000 de ses employés syn
diqués britanniques, la plupart 
d'entre eux des typographes, les 
données ont radicalement chan
gé. 

« La technologie nouvelle nous 
permet de produire un journal à 
une fraction de ce qu'il en aurait 
coûté il y a quelques années », ex
plique M. Glover. 

Le concept d'indépendance 
Bien qu'il soit désormais plus 

facile de lancer un journal, il res
te que l'importance de la mise de 
fonds initiale (près de $40 mil
lions dans le cas de The Indepen
dent) et l'absence de garantie de 
succès rendent l'entreprise haute
ment hasardeuse. Dans ce contex
te, pourquoi tenter l'aventure ? 

« Parce que nous avions l'im
pression que les autres journaux 

Lee dirigeants du Journal The 
leur t o u t premier numéro mais 
succès qu'M aHait connaître. 

I 

Independent étaient satisfaits de 
tts étaient loin de se douter du 

de qualité laissaient quelque peu 
à désirer, répond M. Glover. Et 
nos recherches ont démontré que 
nous n'étions pas les seuls à pen
ser ainsi. Beaucoup de personnes 
bien éduquées, entre 20 et 45 ans, 
se disaient insatisfaites de ce 
qu'on leur proposait. Certaines 
d'entre elles ne lisaient plus de 
journal, ce qui est plutôt curieux. 

« Il nous a donc été moins pro
blématique d'obtenir la confian
ce des investisseurs, ajoute-t-il. 
D'autant plus que nous avions 
l 'appui de Saatchi et Saatchi 
(l'agence de publicité la plus im
portante du monde). Ceci nous 
donnait une contenance solide et 
respectable. » 

Le concept d'indépendance est 
au coeur du projet de M. Glover 
et de ses acolytes. Pour eux, il 
était fondamental que leur jour
nal n'ait aucun lien avec un des 
groupes de presse existants, que 
ce soit celui de Rupert Murdoch, 
Robert Maxwell ou de Lord Ro-
thermere. Et qu'aucun actionnai
re ne possède plus de 10 p. cent 
des parts. Malgré les précautions 
prises par les fondateurs, M. Max
well a réussi a s'approprier secrè
tement de 4,5 p. cent des actions. 

« Cela nous rappelle qu'il faut 
être vigilant », souligne M. Glo
ver. 

Selon lui, le journal devait éga
lement afficher son indépendan
ce face au monde politique. 

« Il est essentiel de démontrer à 
nos lecteurs que nous sommes 
équitables et que nous ne sommes 
pas à la remorque d'un parti poli
tique, dit-il. Cela ne veut pas dire 
que nous soyons neutres. Au con
traire, nous croyons fermement 
en certaines idées. Ainsi, nous dé
fendons l'économie de marché, 
mais pas au détriment de la justi
ce sociale. Et au niveau de la poli
tique étrangère, nous favorisons 
le maintien de la force de dissua
sion nucléaire britannique. » 

Ce souci de préserver son indé
pendance enlève parfois du mor
dant à The Independent. Par 
exemple, le journal a refusé de se 
prononcer officiellement à la 
veille des élections en Grande-
Bretagne, en juin dernier. 

L'accent sur l'Information 
internationale 
Avec 15 journalistes réguliers 

qui travaillent à l'étranger et 40 
pigistes qui appuient leurs efforts 
aux quatre coins du monde, The 
Independent se signale par l'im
portance qu'il accorde à l'infor
mation internationale. 

Il se distingue aussi de ses com
pétiteurs par son ton parfois inti
miste, souvent irrévérencieux, 
toujours vivant. Sa présentation 
physique est cependant conserva
trice. Le journal, qui vient d'être 
honoré pour la qualité de sa toi
lette, dégage un air d'autorité. 

«Le look de notre quotidien 
est très vieux jeu, explique M. 
Glover. Il est très élégant, très di
gne. On dirait que notre journal 
existe depuis 100 ans. 11 était im
portant pour nous d'intégrer le 
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Les journaux se livrent une guerre féroce et la femme du prince 
Charles est une de leurs cibles favorites. 
meilleur de la tradition journalis
tique britannique à nos innova
tions. » 

À ce jour, le Times et le Guar
dian sont les journaux qui ont le 
plus souffert du succès de The In
dependent. Au cours de la der
nière année, le tirage du Times 
est passé de 471 000 à 442000, 
une perte de 29 000 exemplaires 
par jour ; celui du Guardian, de 
524 000 à 494 000, une perte de 
30000. 

Quant au Daily Telegraph, il 

conserve sa confortable première 
position parmi les journaux de 
qualité anglais avec un tirage de 
1 147000, soit seulement 9000 
exemplaires de moins que l'année 
précédente. 

« Le Telegraph s'est ressaisi de 
façon impressionnante depuis 
son acquisition par Conrad Black, 
estime M. Glover. Notre présence 
sur le marché inquiète davantage 
le Guardian et le Times. C'est 
avec eux que nous sommes en 
compétition. Ces journaux réali
sent qu'ils doivent réévaluer leur 

façon de faire les choses. Mais ils 
doivent être prudents afin de ne 
pas effrayer leur clientèle établie. 
11 s'agit d'un problème délicat. » 

Un journal comme The Inde
pendent ne se préoccupe guère 
des tabloids de la presse populai
re. 

« Nous n'avons pas la même 
conception de ce qu'est une nou
velle, explique M. Glover. |e lis 
rapidement le Daily Mail à tous 
les matins, mais ça s'arrête là. » : 

À la veille de célébrer le pre
mier anniversaire de leur bébé. 
M. Glover et ses partenaires sont 
bien davantage préoccupés par lu 
situation financière de leur jour
nal. L'entreprise compte 384 em
ployés, soit 60 de plus que prévu, 
et essuiera un déficit estimé de 
$11 millions après sa première 
année d'opération. 

Les dirigeants du quotidien ne 
veulent surtout pas retourner à lu 
banque, craignant d 'entacher 
leur feuille de route. Ils devront 
donc resserrer leurs dépenses. Ce 
qui ne diminuera certainement 
pas l'enthousiasme des employés, 
qui sont pour la plupart action
naires du journal. '• t , 

« Même si nous avons atteint 
un succès d'estime, nous ne pou
vons pas nous permettre de pren
dre nos aises, confie M. Glover. 
Nous n'occupons pas encore une 
place établie dans le firmament 
de la vie publique en Angleter
re. » 

L'avenir appartient aux journaux 
de haut et de bas de gamme 
collaboration spéciale 

LONDRES 

atalie Banus, 15 ans, 40-22-
34, devrait-elle attendre jus

qu'à son 16e anniversaire de nais
sance avant de poser nue ? 

Telle est la question que lançait 
récemment à ses lecteurs la nou
velle sensation britannique des 
tabloïds du dimanche, le Star 
Sunday Sport, dont le slogan, 
« Britain's Fastest Growing Fami
ly Newspaper », laisse un peu 
songeur. 

À chaque semaine, le Star Sun
day Sport se gagne de nouveaux 
adeptes avec un mélange de pho
tos vaguement pornographiques 
(le premier numéro contenait pas 
moins de 37 mamelons) et d'his
toires abracadabrantes. L'hebdo
madaire, dont le contenu sportif 
est beaucoup moins important 
que le laisse supposer son nom, a 
fêté son premier anniversaire à la 
mi-septembre, se vantant d'avoir 
atteint un tirage d'un demi-mil
lion d'exemplaires. 

Tous les tabloïds de la presse 
populaire britannique ne sont pas 
aussi vulgaires que le Star Sunday 

Sport. Trois d'entre eux, le Daily 
Mail, le Daily Express et Today, 
s'adressent à une clientèle qui 
tient aussi à connaître les nouvel
les du jour. À Londres, ils font 
partie de ce qui est appelé « le 
marché médian ». Selon les ana
lystes financiers, ce marché n'est 
pas en expansion. L'expérience 
de Today, qui a changé trois fois 
de mains en moins de deux ans 
d'existence (le plus récent pro
priétaire est Rupert Murdoch), 
tend à prouver cette assertion. 

Selon les mêmes exper t s , 
l'avenir appartient aux journaux 
de haut de gamme et de bas de 
gamme. Dans cette dernière caté
gorie, on retrouve trois titres quo
tidiens : le Sun, le roi incontesté 
de la presse populaire ; le Mirror, 
bon deuxième ; et le Star, dont le 
nouvel éditeur, Michael Gabber t, 
a fait du Star Sunday Sport le dé
solant succès que l'on sait. 

M. Gabbert, dans ses nouvelles 
fonctions, entend cependant faire 
montre d'un peu plus de retenue. 
« Nous nous contenterons de 
deux paires de mamelons par 
jour. Il ne faut pas virer fous », a-
t-il récemment déclaré. 

Il est difficile d'expliquer le gi
gantesque succès de cette presse a 
sensation qui écoule à chaque 

ri-

jour plus de 8400000 exemplai
res. On sait cependant que lés 
Britanniques sont de grands con
sommateurs de journaux. Ainsi, 
selon des statistiques publiées par 
le Sunday Times en octobre 
1986, 727 adultes sur 1 000 achè
tent un journal tous les jours. 
Allemagne de l'Ouest, ce chiffre 
tombe à 411, tandis qu'il se situe 
à 184 en France. 

La compétition est féroce entre 
les tabloids pour l'attention des 

• lecteurs. Au cours de la dernière 
année, un journal comme le Sun. 
qui est également la propriété de 
Rupert Murdoch, a dépensé près 
de $15 millions en publicité. Pen
dant ce temps, le Mirror, qui ap
partient à Robert Maxwell, con
sacrait aux mêmes fins plus "de 
$11 millions. 

Malgré les dépenses d'exploita
tion faramineuses, malgré les ris
ques de fermeture (le London 
Daily News est mort en juillet 
dernier après avoir perdu plus de 
$50 millions en cinq mois d'exis
tence), les propriétaires de Fleet 
Street continuent à planifier l'ex
pansion de leurs entreprises. Ain
si. Robert Maxwell, qui vient 
d'investir le marché hollandais, 
songe à lancer trois nouveaux, ti
tres à Londres d'ici le printemps 
prochain... 
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Les prix du Québec 

Louis-Edmond Hamelin: 
le prix Léon-Gérin 
salue l'homme du Nord 

N I C O U 

O n a beau le 
présen ter 

comme un géogra
phe mariant le 
tempéramment de 
coureur de bois à 
l'esprit des ency
clopédistes du 

XVIII e siècle, Louis-Edmond Ha
melin est avant tout l'homme du 
Nord. 

Plutôt méconnu du grand pu
blic québécois, il jouit pourtant 
depuis plusieurs années d'une ré
putation internationale dans le 
domaine des études nordiques. 
Ce fils de paysan, né à Saint-Dida-
cc-de-Maskinongé le 21 mars 
1923, a consacré plus de 30 de sa 
vie à découvrir, comprendre et 
expliquer ce Nord « qui contient 
beaucoup de Nords ». 

Les nôtres, nous les avions qua
siment perdus de vue au Canada 
et au Québec. En arrachant bien 
des oeillères, Louis-Edmond Ha
melin nous a remis en tête ces zo
nes nordiques où s'étend par 

exemple 70 p. cent du territoire 
québécois. 

Et c'est bien en ce sens qu'il ac
cueillait, cette semaine, le prix 
Léon-Gérin, la plus haute distinc
tion accordée par le gouverne
ment du Québec pour les sciences 
humaines. « Ce prix vient attester 
que l'étude du Nord est désor
mais entrée dans nos moeurs et 
nos préoccupations. C'est une re
connaissance remarquable », a-t-
il dit, au cours d'un entretien té
léphonique. 

Cet honneur venait s'ajouter à 
une longue liste de distinctions 
qu'il a reçues : Prix du Gouver
neur général (1975), Grand Prix 
de la Société de géographie de Pa
ris ( 1977), Médaille du Centenai
re de l'année polaire internatio
nale (1986), une brochette de 
doctorats honorifiques décernés 
par diverses universités canadien
nes etc. 

Ses recherches sur les phéno
mènes glaciaires de l'ère quater
naire ne sont qu'une pièce de 
l'oeuvre « bâtie brique par bri
que », avec passion. Son influen
ce rayonne en effet au-delà de nos 
frontières. Elle a même pénétré 
jusqu'en URSS où ses nombreux 

voyages d'exploration sous les 
froides latitudes du monde, com
mencés en 1948, l'ont mené en Si
bérie et dans les îles polaires so
viétiques de même que dans les 
doctes enceintes des universités 
de Moscou et de Leningrad. 

Au pays comme ailleurs, l'ap
port exceptionnel de Louis-Ed
mond Hamelin en est un de créa
teur et de pionnier. Il s'est vite 
imposé dans son domaine en sor
tant des sentiers battus. Premier 
directeur de l'Institut de géogra
phie de l'Université Laval en 
1955, il crée, six ans plus tard, le 
Centre d'études nordiques (CEN) 
de cette même université. 

Il concrétisait ainsi sa volonté 
de renouer avec la tradition d'un 
peuple d'explorateurs, les Cana
diens français étant alors absents 
depuis 50 ans des recherches en
treprises dans le Nord. Dès le dé
part, le CEN — devenu l'un de 
nos fleurons — innovait en Amé
rique en intégrant diverses disci
plines : géographie, botanique, 
géologie, histoire, linguistique, 
anthropologie, zoologie etc. 

Louis-Edmond Hamelin lui a ni 
plus ni moins imprimé sa marque 
de géographe transdisciplinaire. 

Louis-Edmond Hamelin, dans ses meubles en 1976 

Car tout au long de sa carrière 
scientifique, il a parcouru le vaste 
champ des sciences humaines en 
s'intéressant entre autres à l'éco
nomie, la terminologie, le droit. 
« l'ai mené une carrière à l'euro
péenne, en m'efforçant de déve
lopper une pensée intégrée. le 
n'aime pas le cloisonnement des 
connaissances. Pour moi, un édi
fice intellectuel doit avoir des fe
nêtres pour permettre une vision 
globale », explique-t-il. 

justement pour embrasser dans 
une vision globale toutes les di
mensions (sociale, géographique, 
humaine etc) de la réalité nordi
que, il a inventé le mot Nordiciti 
maintenant traduit en six ou sept 
langues, notamment en russe. H a 
ainsi forgé plusieurs mots qui ap
paraissent aujourd'hui dans les 
grands dictionnaires de la langue 
française. 

Ses écrits sur son sujet de prédi

lection dépasse le nombre im
pressionnant de 10 000 pages. Et 
il n'a pas déposé la plume, loin de 
là. Ala retraite depuis trois ans, il 
poursuit ses activités studieuses et 
« travaille plus fort que jamais ». 

À 64 ans bien sonnés, il vient 
de terminer une thèse de maîtrise 
sur le terme «rang». «Le rang 
des campagnes, précise-t-il. Et 
contrairement à ce que l'on a déjà 
dit, le Québec n'a inventé ni le 
mot ni la chose ». En ce moment, 
il prépare la publication d'un li
vre qui s'intitulera Le Nord cana
dien: les referents conceptuels. 

Ce livre constituera en quelque 
sorte la suite de son ouvrage per
cutant Nordiciti canadienne. 
Paru en 1975, ce procès des politi
ques des gouvernements dans les 
territoires du Nord a provoqué 
des changements considérables. 
« Le Nord Canadien est une espè
ce de phase II. J'y traite essentiel
lement des concepts qui expli

quent nos hésitations à solution
ner les problèmes du Nord, 
bloquent son plein développe
ment, empêchent de fixer le droit 
des Amérindiens », de révéler M. 
Hamelin. 

Il projette aussi d'écrire un li
vre sur l'Obiou — une montage 
située à 100 km au sud de Greno
ble dans les Alpes françaises — 
dans le but de jeter un éclairage 
inédit sur la tragédie aérienne 
dans laquelle ont péri, le 13 no
vembre 1950, 58 pèlerins québé
cois de retour de Rome, à l'occa
sion de l'Année Sainte. 

Complétant à cette époque ses 
études doctorales à Grenoble, il 
s'est rendu au pied de l'Obiou où 
des volontaires se relayaient pour 
transporter les sacs contenant les 
restes des cadavres déchiquetés. 
« Il faut, dit-il, comprendre cette 
montage afin de comprendre ce 
qui est arrivé et comment se par
tagent les torts ». 

Pierre Deslongchamps, parce qu'il joue... avec les molécules 
CAROLE 
T H I B A U D E A U 

L a recher-H a c h e , ça 
devient encore 

JËM I plus passionnant à 
, 40 ans. À 30 ans, 

on commence 
d'habitude à s'atta
quer au champs 

qui nous intéresse vraiment. Mais 
à 40 ans... c'est encore plus le fun. 
On comprend pourquoi on fait 
les choses, on se donne le temps 
d'essayer un paquet d'affaires et 
cela nous garde en vie... Ça entre
tien l'enthousiasme. » 

Chimiste de réputation inter
nationale, Pierre Deslongchamps 
a fait avancer à grands pas la 
science des composés du carbone. 
En 1979, par exemple, il réalisait 
la synthèse d'une des molécules 
les plus complexes jamais recons
tituées, le ryanodol. Cette molé
cule était utilisée comme insecti
cide, mais on l'a délaissée parce 
qu'elle était trop toxique. 

Autre étape majeure : en 1983, 
il publiait le résultat de plusieurs 
années de travaux dans un livre 
traitant d'une théorie qu'il a éla
borée, le contrôle stéréoélectroni-
que. Selon cette théorie, l'orien
tation des paires d'électrons qui 
forment les liens dans une molé
cule déterminent la forme que 
prend celle-ci, et permet de prédi
re comment elle se transformera 
lors d'une réaction chimique 
donnée. 

Nouveau virage encore dans les 
années qui suivent : Pierre Des
longchamps prend un chemin qui 

aurait fait peur à beaucoup 
d'autres chimistes : la fabrication 
de grands cycles (de grandes mo
lécules dont la chaine de carbo
nes forme un cercle fermé) qui 
simplifient de façon étonnante la 
fabrication des stéroides. « l'ai 
commencé à faire de la synthèse 
tout à fait nouvelle, confie-t-il, 
chose que les chimistes n'aiment 
pas normalement, car cela com
porte un risque. » 

Cette orientation le conduit, 
aujourd'hui, à écrire des protoco
les expérimentaux qui servent de 
guide pour synthétiser non pas 
une molécule, mais toute une 
classe de molécules. 

Mieux voir la forêt 
Un trait marquant ressort de 

l'ensemble de la carrière de Pier
re Deslongchamps : il a cette fa
culté de développer l'approche la 
plus simple et la plus générale 
possible. « À mesure que ma car

rière avance, j'ai l'impression de 
me détacher de plus en plus de 
l'arbre pour observer de mieux en 
mieux la forêt », dit-il. 

Les chimistes se sont appliqués 
surtout à synthétiser telle ou telle 
molécule. Ils voulaient savoir s'ils 
étaient capables de pratiquer le 
métier de fabricant de molécules. 
« Aujourd'hui, déclare le cher
cheur, nous avons pas mal fait 
nos preuves. Nous savons faire 
des vitamines, des stéroides, etc. 
Nous avons la prétention d'être 
capables de synthétiser toutes les 
familles de stéroides, de terpènes, 
par exemple. » 

«Ce n'est pas seulement dans 
mon travail que je prends mainte
nant plus de plaisir, poursuit-il. 
l'apprécie mieux ma vie dans ses 
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Pierre Deslongchamps, prix Marie-Victorln 1987 : « Se diriger là où on a le plus de plaisir... • 

différents aspects. Par exemple, je 
passe beaucoup de temps dans ma 
maison de North Hatley. où i'ai 
dix acres de forêt et une vue ma
gnifique sur le village. )e joue au 
bûcheron, j'aménage ma forêt, 
qui est aussi une érablière, j'ai 
mes propres sentiers de ski de 
fonds. J e prends beaucoup le 
temps de vivre dans la nature. » 

La piqûre de la recherche 
Cet amour de la nature, Pierre 

Deslongchamps le tient du temps 
où il péchait des maskinongês 
dans la rivière l'Achigan, à Saint-

Lin, son vilage natal. « Tout bien 
réfléchi, c'est aussi au bord de la 
rivière que j'ai eu la piqûre de la 
récherche », lance Deslong
champs. Cette époque joyeuse où 
tous les moyens étaient bons pour 
réussir à atrapper un poisson ou 
un écureuil, c'est la meilleur éco
le, selon lui. «Je coure encore 
après quelque chose, même si ce 
n'est plus après les poissons, ex
plique-t- i l . Et j'ai le même plaisir 
à le faire, j'y applique la même 
imagination. C'est pourquoi je 
pense qu'il faut laisser faire les 
enfants... ne pas toujours leur ap

porter des jouets préfabriqués. 
C'est ce que je dis à mes étudiants 
parfois : laissez-vous aller. » 

Pierre Deslongchamps confie : 
« Quand j'étais jeune, il y avait 
près de chez moi un dénommé 
Mathias Tremblay, un gars qui sa
vait tout faire : réparer les poêles, 
faire des soudures dans la fonte, 
rien ne l'arrêtait. C'est ça qui est 
beau, la débrouillardise. Et cela 
va avec la joie de vivre ». 

Au Québec, par exemple, 
même nos hommes d'affaires font 
preuve d'imagination. « Prenez 
Lavallin, une firme d'ingénierie 

qui a acheté un hôpital. Il y a un 
risque là-dedans, un gamble. Mais 
les gamblers, en affaires comme 
en sciences, ont un trait com
mun : lorsqu'ils prennent un ris
que, ils se sentent gagnants. Ils 
peuvent se tromper, mais généra
lement il savent qu'ils ne peuvent 
pas vraiment se permettre de se 
tromper. 

Plus loin que 
les biotechnologies 
Pour Deslongchamps, l'avenir 

de la chimie est dans le dévelop
pement de macromolécules réac
tives, qui surpasseront même le 
champs des biotechnologies. Les 
molécules seront comme des ma
chines chimiques, qui travaille
ront de façon encore plus précise 
que les bactéries, qu'on asservit 
en biotechnologie. « Pour moi, la 
biotechnologie est à la chimie des 
molécules ce qu'est le cheval au 
cheval-vapeur », soutient-il. 
Quand on a découvert le second, 
on ne veut plus revenir au pre
mier. 

Et qu'apportera la cinquantai
ne, dont Pierre Deslongchamps 
abordera le versant l'an pro
chain ? « l'en ai encore pour une 
couple d'années à m'amuser avec 
mes synthèses de classes de molé
cules, répond-il. Ma prochaine 
étape ? Je ne sais pas encore. Mais 
maintenant qu'on a une méthode 
générale pour chaque classe de 
molécules, cela nous permet de 
nous tourner vers la recherche 
appliquée et industrielle. Je pour
rais aussi me consacrer à fabri-

?uer des machines moléculaires, 
e qui est certain, c'est que je me 

dirigerai là où j'aurai le plus de 
plaisir ! » 

Tout se passe comme si l'univers avait un sens 
A L A I N F R A N Ç O I S 
collaboration spéciale 

U K I L 

L# univers' a-t-il un sens ? 
Question énorme. Ques

tion de tous les temps. Question 
insensée ou sans réponse? Pas 
pour Hubert Reeves, le célèbre as-
trophysicien québécois. Face à la 
menace d'anéantissement nu
cléaire ou celle, en cours, d'un 
ecocide tranquille de la biosphè
re, cette interrogation devient 
même « éminemment pratique et 
pressante ». 

Nous voilà loin des étoiles et 
des galaxies direz-vous. Pas tant 
que cela. Trois cents personnes 

.fascinées, réunies récemment à 
l'UQAM à l'initiative de la Socié
té d'études et de conférences, ont 
entendu Hubert Reeves soutenir 
que « tout se passe comme s'il y 
avait un sens à l'évolution de 
l'univers ». Malgré ses allures de 
prophète à la longue barbe, le 
vulgarisateur scientifique ne se 
prend pas pour un gourou. L'af
firmation n'est pas lancée en 
l'air. Elle s'appuie sur les prodi
gieux développements de la con
naissance du cosmos et de la na
ture que le savant au langage ima
ge sait si bien partager. 

La pyramide 
de la complexité 
La devise de l'auteur de Patien

ce dans l'azur. Poussières d'étoi
les et L'heure de s'enivrer: ap
prendre des succès du passé. Et 
quel passé ! Du Big Bang à la nais
sance des étoiles, de la création 
des atomes à l'apparition des mo
lecules, des unicellulaires jusqu'à 
l'humain, un champ de vision 
c u m i lissant de 15 milliards d'an-

nées. Malgré les taches aveugles, 
le professeur Reeves décèle un fil 
conducteur dans cette « gestation 
cosmique ». Une poussée inexora
ble du simple au complexe, de la 
monotonie à la diversité, de 
l'inerte au vivant. 

L'architecture de cette longue 
histoire s'élabore comme une py
ramide, la « pyramide de la com
plexité », où les organismes des 
niveaux supérieurs se fabriquent 
à partir des éléments les moins 
complexes. Comme des poupées 
russes. Ou comme un langage qui 
se construit à partir des lettres, 
des syllabes, des mots, des phra
ses et ainsi de suite. Donc « l'être 
humain est constitué des mêmes 
atomes qu'une simple pierre », 

d'où la constatation de M. Ree
ves : « Il n'y a pas de discontinui
té entre l'inerte et le vivant, c'est 
l'agencement des atomes qui dif
fère. » 

La croissance de la complexité 
procure de nouvelles propriétés à 
la matière. L'eau, par exemple, 
est un excellent solvant, mais les 
atomes isolés d'hydrogène et 
d'oxygène, qui forment la molé
cule H O , ne possèdent pas ce 
pouvoir. Au fil des milliards d'an
nées, la matière se structure jus
qu'à accoucher de la vie et d'une 
de ses propriétés émergentes fon
damentales : l'intelligence. 

Des coïncidences étonnantes 
Une note fabuleuap: certains 

physiciens ont calculé les consé
quences de changements des 
«conditions initiales» de l'uni
vers : densité, vitesse de la lu
mière, masse de l'électron etc. 
Toutes les modifications, même 
les plus faibles, conduisent à des 
« univers stériles ». Comme si le 
« choix » des données initiales 
contenait déjà, potentiellement, 
le germe de la vie... Que ce 
« choix » fut la conséquence du 
hasard ou d'un principe préalable 
encore inconnu de la science de
meurent deux choses aussi éton
nantes l'une que l'autre pour Hu
bert Reeves. 

Le directeur de recherches au 
Centre national de la recherche 
scientifique de Paris se fQfde bien 

d'y voir l'intervention d'un Dieu 
quelconque. La réponse ne relève 
plus de la science qui se bute au 
« mur de l'ignorance ». Mais il 
reste probable, selon lui, que la 
vie et la conscience se soient épa
nouies ailleurs dans le cosmos. Et 
que les civilisations les plus avan
cées de ces autres mondes aient 
dû faire face aux mêmes possibili-

• tés d'auto-destruction que l'espè
ce humaine. 

Ici l'absurdité prend toute sa 
mesure. « Ce serait un non-sens, 
dit M. Reeves, si les 15 milliards 
d'années d'évolution cosmique 
aboutissaient à l'anéantissement 
de la conscience par elle-même. » 

De la compétition 
à la coopération 
D'après l'historien et le racon

teur de l'univers, l'agressivité de 
l'espèce humaine résulte du prix 
à payer pour accéder à la com
plexité. La dépendance, l'échan
ge, la mort et la filiation entrent 
en jeu aux échelons supérieurs de 
la pyramide. La dépendance à 
l'égard des autres membres de 
l'espèce et de l'environnement ; 
l'échange pour obtenir l'énergie 
et les ressources indispensables à 
la survie ; la mort pour permettre 
à la vie de se renouveler ; la filia
tion pour la perpétuation de l'es
pèce. 

La compétition s'avère une ex
cellente stratégie de survie dans 
un monde aux ressources limitées 
et où « il faut manger et éviter 
d'être mangé ». L'espèce humai
ne, avec son intelligence, fait 
tourner le moteur de la compéti
tion à très haut régime et avec 
une efficacité redouTjble. Au 

• Hubert Reeves 
point que du sommet de la pyra
mide, elle menace maintenant de 
ramener la diversité de la planète 
à la monotonie des premiers ni
veaux. 

Selon le scientifique philoso
phe, la solution à ce cul-de-sac 
consiste à « mettre la pédale 
douce à l'aggressivite, qui a joué 
un rôle fondamental dans l'évolu
tion de la complexité, et à peser 
fortement sur la pédale de la co
opération. Car dans la nature, 
l'entraide, la coopération et la 
symbiose sont des stratégies de 
survie au moins aussi i m p o r t a n 
tes que la compétition ». 

L'univers a-t-il un sens? Jus
qu'à l'espèce humaine il semble 
bien que oui. Désormais, « la ré
ponse nous appartient ». « La po
sition du non-sens démobilise et 
conduit à plus de non-sens. La po
sition du sens mobilise et génère 
plus de sens. » À cet égard, Hu
bert Reeves trouve particulière
ment encourageant que des juris
tes, des politiciens et des gens 
d'affaires aient participé au collo
que de Québec sur le droit de 
l'environnement, début octobre. 

Devant l'accélération du phé
nomène de destruction de la na
ture, «nous vivons des années 
cr i t iques », selon M. Reeves qui 
cite ta diminution de la couche 
d'ozone, les pluies acides et l'effet 
de serre comme principales me
naces. « Notre génération est con
frontée à apprendre à dominer sa 
puissance. La vie est condamnée à 
s'assagir ou à disparaître. » 

Hubert Reeves: La vie est con
damnée À s'assagir ou i disparai-

t j 
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La cfferitière année de 
Reagan est de trop 

collaboration tpéciale 

L es Américains 
sont p rê t s 

pour l'après-Rea-
gan. Malheureuse
ment , ils on t 14 
mois d'avance sur 
le calendrier prési
dent ie l . Ils sont 

condamnés à vivre dans l'ombre 
de leur futur ex-président jus
qu'en janvier 1989. 

L'univers politique américain 
est à cheval entre deux époques et 
Ronald Reagan, un bien piètre 
équilibriste, trébuche à chaque-
pas. Mais peut-on vraiment le blâ
mer ? Est-ce sa faute si, l'an der
nier, ses électeurs ont changé 
d'avis sur la direction à donner 
au pays en élisant un Sénat démo
crate qui se dresse depuis contre 
ses programmes conservateurs? 
« La trahison est une question de 
dates », aurait dit Napoléon. La 
compétence aussi, si l'on s'entête 
à livrer une marchandise à un 
acheteur qui n'en veut plus. 

Ronald Reagan n'avait pas le 
mandat de gouverner au centre. 
C'est pourtant ce qu'il doit main
tenant faire, s'il veut éviter les 
échecs à répétition. Tiré à droite 
par ses convictions les plus pro
fondes et par des conservateurs 
prêts à jouer le tout pour le tout, 
tiré à gauche par une réalité poli
tique incontournable, le prési
dent donne plus que jamais l'ima
ge de l'indécision et de la faibles
se. 

• Krach boursier : « Quand on se 
dit responsable du soleil, il faut 
accepter le blâme pour la pluie », 
dit un proverbe américain. Refu
sant d'abord de mesurer le coup 
que le krach a asséné à l'écono
mie, Ronald Reagan a ensuite va
cillé dans sa stratégie de réponse 
à la crise. Son réflexe a été de 
maintenir le cap sur lequel il fut 
élu en 1984(« il faudra me passer 
sur le corps pour adopter une 
hausse de taxe»), une tactique 
qui aurait mené à une impasse 
avec le Congrès démocrate. Pous
sé par ses conseillers plus pragma
tiques, il a accepté de jeter du lest, 
mais avec une telle mauvaise grâ
ce que sa nouvelle souplesse n'a 
pas eu la crédibilité que les mar
chés attendaient. 

• Cour suprême : L'échec de la 
nomination de l'ultra-conserva
teur Robert Bork est le signal le 
plus clair de la perte d'influence 
des reaganiens dans le pays et, 
par ricochet, au Sénat. Mais le 
dernier des reaganiens de souche 
encore au cabinet, le ministre de 
la Justice, M. Ed Meese, a con
vaincu in extremis Ronald Rea
gan de présenter à la place un au
tre superconservateur. 

E d Meese: trafic d'Influence Michael Deaver: parjure 
qu'alcoolique 

parce 

Robert Bork: plus à droite que 
moi tu meures 

Douglas Clnsburg: la mari «gèle» 
longtemps 

• Ginsburg. Cette fois-ci le candi
dat n'a pas été victime de l'après-
Reagan, mais de I'avant-Reagan. 
Douglas Ginsburg , coupable 
d'avoir fait partie d'une généra
tion pour laquellela consomma
t ion de mar i juana é ta i t une 
preuve d'ouverture d'esprit, a été 
largué par des reaganiens suscep
tibles de s'évanouir à la vue d'un 
joint. (Ceci au moment où le vieil 
ami et conseiller du président et 
de Nancy, Michael Deaver, tente 
de se soustraire à cinq accusa
tions de parjure en offrant pour 
défense qu'il était alcoolique au 
moment des délits, y compris 
lorsqu'il était à la Maison-Blan
che.) 

L'enjeu est pourtant de taille : 
faire basculer à droite la majorité 
à la Cour suprême, pour au moins 
la prochaine décennie, constitue
rait le legs le plus durable de l'ad
ministration Reagan. Mais la dé
signation, cette semaine, d'An
thony Kennedy comme nouveau 
candidat est l'aveu du repli prési
dentiel. Pour les ultras, Kennedy 
n'est « qu'à 80 p. cent conserva
teur ». Assez pour calmer les ar
deurs réformistes de la cour. Trop 
peu pour renverser ses décisions 
passées. « L'expérience de ces der
niers mois nous a tous rendus un 
peu plus sages», disait le prési
dent, mercredi. Son drame, c'est 
qu'il aurait réussi à façonner la 
cour à son image, si seulement il 
en avait eu l'occasion, il y a un ou 
deux ans. 

• Contras: Le président avait na
guère promis de faire « crier mon 
oncle » aux sandinistes de Mana
gua. Fondamentalement, il rêvait 
de capturer ce qu'il considère être 
un satellite soviétique, victoire 
qui aurait été le symbole du dé
clin du communisme dans le 
monde, le trophée de l'Amérique 
triomphante. Aujourd'hui, un 
plan de paix qu'il n'a ni souhaité 

Caspar Weinberger: un départ Georges Bush: distant, distant 
inexpliqué 

«A». 

mm % m 
ï 

Hél Dites, où allons-nous? semble s'enquérir le président 
américain. 

Anthony Kennedy: pour sauver 
la face 

ni applaudi l'oblige à faire machi
ne arrière. 11 brûle d'envie de tor
piller le plan, mais le Congrès (et 
ses alliés en Amérique Centrale) 
ne le lui pardonnerait pas et cou
perait les vivres à ses contras, fa
voris. Déjà, le secrétaire d'État 
George Shultz a dû se résigner à 
reporter jusqu'à l'an prochain la 
nouvelle demande d'aide militai
re aux Contras, d'abord prévue 
pour le mois dernier. À moins 
d'un retournement imprévu, le 
plan de paix aura donc forcé Ro
nald Reagan à abandonner un des 
objectifs majeurs de sa prési
dence. 

• Entourage : Avec le départ du 
secrétaire à la Défense Caspar 
Weinberger, M. Reagan a perdu 
l'avant-dernier des « reaganau-
tes» qui le suivaient depuis ses 
mandats de gouverneur de la Ca
lifornie. L'autre, Ed Meese, avait 
déjà d'inextricables malheurs, à 
cause d'une affaire de trafic d'in
fluence en faveur d'une entrepri
se dont il était actionnaire et à 
cause de l'incompétence — sans 
doute volontaire — dont il a fait 
preuve dans son enquête éclair 
sur l'Irangate. Son dernier exploit 
fut de convaincre le président de 
choisir Ginsburg pour la Cour su
prême, introduisant ainsi celui 
par qui le scandale arrive. Des 
conservateurs ont réclamé, en 
vain, sa démission. Mais sa posi
tion est précaire, son influence 
amoindrie. 

À la Maison-Blanche, le chan
gement de personnel effectué de
puis l'affaire iranienne a aussi 
fini d'évacuer les vieux conseil
lers avec lesquels le président 
était à l'aise. Délaissé par des ad
joints peu intéressés à oeuvrer 
pour une révolution à bout de 
souffle, conseillé par des hommes 
qui ne partagent pas son conser
vatisme, Ronald Reagan se serait 
plaint, en privé, d'être entouré 
«d'étrangers». Dans ses brèves 
apparitions publiques, il donne 

l'impression d'avoir perdu le goût 
du pouvoir. Le président a l'air 
frustré, excédé, triste. 

• Les successeurs : Il a dû avoir 
un pincement de coeur, le mois 
dernier, lorsqu'il a vu avec quel 
sans-gêne les candidats républi
cains à sa succession promet
taient, pendant leur premier dé
bat, de réorienter la marche des 
affaires. Un des favoris, le leader 
républicain au Sénat Robert 
Dole, a expliqué combien son 
parti avait besoin de «compas
sion » envers les déshérités. Le 
vice-président George Bush, a 
averti qu'il n'était « pas anti-gou» 
vernement » et qu'il « n'est pa£ 
celui qui va dénigrer ceux qui ser
vent » l'appareil d'État. Ces re
marques doivent être interpré
tées, à la Maison-Blanche, comme 
des condamnations, mais elles 
sonnent juste , à l ' heure de 
l'après-Reagan. 

• Gorbatchev : Ironiquement, le 
président ne fait bonne figure 
que dans le dossier où il s'est lui-
même recentré, celui du contrôle 
des armements. Le sommet qu'il 
tiendra avec Gorbatchev, dans 
moins d'un mois, lui permettra 
de redorer son blason, mais au 
prix d'un accord avec ce qu'il 
n 'appelle plus « l 'empire du 
mal ». La néo-détente est d'ail
leurs farouchement combattue 
par les ultra-conservateurs, qui 
promettent d'essayer de bloquer 
la ratification au Sénat du traité 
qui abolira les missiles à courte et 
moyenne portée. 

« Rien de tout ceci ne se serait 
produit si Ronald Reagan était 
encore président »,~ écrivait l'édi
torialiste du Wall Street Journal. 
nostalgique de l'époque où le pré
sident exerçait un solide leader
ship. Erreur. Rien de tout ceci ne 
se serait produit si la majorité des 
Américains était toujours reaga-
nienne. 

Michel Rocard: la course de la dernière chance 
collaboration spéciale 

Cette foie-ci 
contraire 

doit être la bonne pour Michel Rocard, 
adieu la ooiltkiue 

—t g — 

uel est le 
poids vérita-

blè~de Michel Ro
card ? On ne le 
saura peut-être ja
mais . L'un des 
h o m m e s po l i t i 
ques les plus con

nus de France, celui qui a pen
dant près de dix ans battu tous les 
concours de popularité, finira 
peut-être sa très longue carrière 
politique sans avoir goûté au pou
voir. 

À plusieurs reprises dans les 
dernières années, les chances de 
Rocard ont semblé irrésistibles. Il 
était le jeune premier, le gagneur, 
le rassembleur, le nouvel « homo 
politicus» face aux cyniques et 
aux vieux caids. 

Aujourd'hui il se retrouve une 
fois de plus dans le club très fer
mé des authentiques présidentia
bles pour l'élection de mai 88, en 
compagnie de Raymond Barre, 
Jacques Chirac... et François Mit
terrand. 

Le drame de Rocard, c'est que 
ses chances à l'élection dépen
dent à 98 p. cent de la décision du 
président Mitterrand. Si celui-ci 
déclarait forfait demain matin, 
tout le jeu de Rocard deviendrait 
gagnant : il aurait toutes les chan
ces d'être le candidat du PS et 
donc, dans la pire des hypothèses, 
de perdre avec les honneurs, puis 
de devenir de facto le leader de la 
gauche. Il pourrait même être 
élu! 

Mitterrand candidat, Rocard 
risque, en se présentant, de se sui
cider politiquement, avec cinq p. 
cent des voix, et de disparaître à 
jamais. Et si, par la force des cho
ses, il s'efface devant le « patron » 
du PS, que lui reste-t-il ? Mitter
rand, qui ne lui a jamais pardon
né de s'être dressé contre lui, ne 
lui fera pas beaucoup de cadeaux. 
Il lui faudrait alors à Rocard at
tendre... une prochaine élection 
présidentielle, quelque part d'ici 
à 1995 ! Le drame de Michel Ro
card, c'est qu'il a aujourd 'hui 57 

U 

ans, ce qui n'est plus si jeune pour 
un « éternel jeune homme », 
même en France. Circonstance 
aggravante : il n'a pour ainsi dire 
jamais gouverné. 

Entré en politique à l'âge de 19 
ans, à la direction des Étudiants 
socialistes, promis depuis tou
jours au plus brillant avenir, Ro
card n'a pour l'instant ni dirigé 
un grand parti (il était le patron 
du marginal PSU, il est resté mar
ginal, au PS) ni eu de vraies res
ponsabilités gouvernementales. 
Malgré des compétences indénia
bles sur le plan économique, Ro
card, sous les gouvernements so
cialistes, a été d'abord confiné à 
un ministère-fantôme, sans pou
voir : le Plan. Puis envoyé à 
l'Agriculture, poste intenable et 
plutôt mineur sur le plan politi
que. Bref on l'a enfermé dans des 
placards. Ce qui fait un peu novi
ce, face au président Mitterrand, 
au premier ministre Chirac, à 
l'ancien premier ministre Barre. 
Ce qui était de la virginité de
vient, passé un certain âge, un 
handicap un peu ridicule. 

Quand on lit le livre passion
nant que le journaliste Robert 
Schneider vient de lui consacrer 
(« Rocard », 300 pp., Éditions 
Stock), on a vraiment l'impres
sion d'être en face d'un brillant 
« looser », pas si naïf et désinté
ressé qu'on le croit généralement, 
mais misant sur le mauvais che
val ou perdant ses moyens aux 
moments vraiment cruciaux. Son 
erreur capitale : ne pas avoir 
compris, dès 1971, que Mitter
rand allait vraiment ressusciter le 
Parti socialiste et qu'il fallait se 
mettre avec lui. Quand il se rallie 
en 1974, c'est trop tard et dans de 
mauvaises conditions. 

Quand, au plus bas de la popu
larité du même Mitterrand, fin 
1980, il se déclare candidat à la 
présidence, il réussit à faire deux 
ou trois faux pas dans la semaine 
et semble pris au dépourvu lors
que, tel que prévu, Mitterrand se 
présente. Au PS, ou sous le gou
vernement socialiste, il a toujours 
hésité entre deux attitudes : jouer 
les disciples obéissants du maure 
en espérant sa reconnaissance, ou 
se poser en rival. Faute d'avoir 
vraiment choisi entre les deux, il 

a plutôt perdu sur tous les ta
bleaux : il n'est jamais devenu un 
intime encore moins le dauphin 
du « patron », il n'a jamais non 
plus vraiment monté son organi
sation à lui. Cette indécision, qui 
pouvait être mise sur le compte 
de la candeur, a fini à la longue 
par brouiller son image person
nelle. L'électorat peut certes ap
précier les hommes politiques 
« honnêtes » et sincères, mais pas 
fragiles. 

À six mois de l'élection prési
dentielle, Michel Rocard est dans 
une situation particulièrement 
intenable. 

D'un côté, comme l'estime Ro
bert Schneider, « il garde toutes 
ses chances si Mitterrand, contre 
toute attente, décide de se retirer, 
au sommet de sa popularité dans 
les sondages ». Rocard dispose en
core et malgré un effritement 
d'un grand capital de popularité 
dans l'opinion. Ses partisans ont 
quand même fait 30 p. cent des 
voix au dernier congrès socialiste. 
Si Dieu-le-père choisit de ne pas 
se présenter ( i l aura 71 ans) , 
l'éternel minoritaire du PS reste 
le candidat de loin le plus légiti-

- me devant l'opinion. Malgré les 
haines tenaces que lui vouent cer
tains au PS, il a de bonnes chan
ces d'avoir l'investiture. 

Si, comme tout le monde le 
pense, Mitterrand se représente, 
la situation de Rocard paraît dé
sespérée. S'il se désiste, il dispa
rait politiquement. Mais com
ment pourrait-il se maintenir? 
En 1980, il était champion des 
sondages contre un Mitterrand 
impopulaire ; il tenait un langage 
social-démocrate et « réaliste » 
face au dogmatisme du PS. Mais 
aujourd'hui, Mitterrand bat tous 
les records de popularité (et Ro
card baisse sensiblement). Mais 
surtout : au PS et dans le camp 
Mitterrand, tout le monde est de
venu aujourd'hui « réaliste » et 
« rocardien ». Rocard n'est plus le 
meilleur candidat de la gauche, et 
il n'a plus de discours original à 
opposer aux socialistes. Ce qui 
fait qu'il risque d'aller vers un 
score catastrophique. Et, uu pas
sage, d'être « lâche » par les plus 
connus de ses partisans, les dépu

tés de son courant, les anciens mi
nistres. 

Le plus infernal dans cette si
tuation, c'est que Rocard est tota
lement prisonnier d'une décision 
de Mitterrand qui n'interviendra 
pas avant le mois de mars. Et que 
cette attente le force à jouer lès 
équilibristes : il déclare à qui veut 
l 'entendre qu'il ira cette fois 
« jusqu'au bout ». Mais quand bn 
lui demande clairement s'il se 
présentera au besoin contre Mit
terrand, il ne peut pas répondre 
par l'affirmative, sous peine de se 
faire pratiquement exclure du PS. 
Ou alors il faudrait qu'il dise clai
rement en quoi il se distingue q\e 
cette politique « mitterrandien-
ne » dont il a été officiellement 
solidaire pendant plus de quatre 
ans. Mais le numéro de « candi
dat hypothétique» ne contribue 
pas à faire remonter sa cote. Les 
mois qui viennent jouent terrible
ment contre lui. À tel point que, 
même si Mitterrand se retirait en 
mars, Rocard risque d'arriver en 
très mauvais état à l'échéance et 
de ne plus faire le poids face par 
exemple à un Laurent Fabius, 
dont les ambitions sont connues. 
Bref, même s'il n'est pas candidat 
Mitterrand peut réussir à tuer sa 
candidature. 

Faut-il d'ores et déjà enterrer 
Rocard, comme le fait actuelle
ment une bonne partie de la clas
se politique, au vu des sondages et 
de son isolement au sein du PS ? 
Schneider, pour sa part, reste pru
dent : « Si Mitterrand n'est pas 
candidat, Rocard, même affaibli, 
peut obtenir l'investiture socialis
te, ne serait-ce qu'en tirant parti 
des profondes divisions du PS : il 
serait le candidat le moins con
troversé malgré lout. Et même si 
Mitterrand se présente, rien n'ex
clut que Rocard fasse une bonne 
campagne et dix p. cent des voix. 
Auquel cas il négociera son re
trait. » 

Une chose est pratiquement 
certaine : après 38 ans de vie poli
tique à temps plein, Michel Ro
card « le gagneur » — qui n'a ja
mais rien vraiment gagné — joue 
duns les six mois qui viennent ses 
dernières cartes. 
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Le 13 est le nombre préféré de Kasparov 
Agence France-Presse 

SEVILLE 

• Les Soviétiques Garry Kasparov 
el Anatoly Karpov ont commencé 
hier la 13 e partie du championnat 
du monde d'échecs qu'ils dispu
tent à Seville. 

Contrairement aux rumeurs se
lon lesquels Karpov aurait pu, par 
superstition, demander un re
port, la 13 e partie a bien lieu le 
vendredi 13. Le 13 est le nombre 
préféré de Kasparov. 

Kasparov (le tenant du titre), 
qui avait les Noirs, a proposé la 
nulle après avoir joué son 36 e 

coup, et Karpov a accepté après 
quelques instants de réflexion. 

Karpov a innové dès le 4 e coup 
contre la défense Grunfeld, em
ployée par Kasparov chaque fois 
qu'il joue avec les Noirs dans ce 
championnat du monde. Karpov 
u joué la variante moderne avec 
Cavalier f3 et Tour b l . 

A la surprise générale, et en 
premier lieu celle de Ljubojevic. 
qui réalisait le commentaire dans 
la salle d'analyse, Kasparov a pro
posé la nullité au 36 e coup, alors 
que les experts considéraient que 
la position était légèrement avan
tageuse pour lui. 

La prochaine partie, la 14e, doit 
avoir lieu lundi à partir de 16h30 
heure locale (I5h30 GMT). 

Voici le coup par coup: 

BLANCS NOIRS 
(Karpov) (Kasparov) 

/ 3 e partie - Défense Grunfeld 
I.d4 Cavalier 16 
2.c4 g6 
3. Cavalier c3 d5 

Kasparov reste fidèle à la Défen
se Grunfeld. 
4. Cavalier f3 

Karpov change de variante. Il 
avait joué jusque-là 4. c x dS dans 
les 5 e. 7 e. 

9 e et 1 I e parties. 
4.... Fou g7 
icxdS 0.02 

Dans le précédent championnat 
du monde (Londres-Leningrad 
1986), Karpov avait joué à plu
sieurs reprises 5. Fou f4. 5. c x d5 
est une nouveauté dans les parties 
entre Kasparov et Karpov. 
5.... Caval ier x d5 0.01 

6.c4 0.02 Cavalier xc3 
7.bxc3 c5 
B.Tourbl 

Une variante relativement ré
cente et très analysée par les théo
riciens. 
8.... 00 
9.Foue2 cxd4 
10. e x d4 Damea5+ 0.06 

Le dernier cru de la théorie. Ce 
coup qui échange les Dames rapi
dement est considéré actuellement 
comme le meilleur coup des Noirs 
pour égaliser dans cette variante. 
11. Dame d2 0.02 Damexd2+ 0.07 
12. Fou x d2 e6 0.17 

L'autre possibilité théorique est 
12.... b6. 
13.00 0.05 b6 0.17 

0.07 
0.08 

fou t>7 0.17 

Cest 
chaud! 
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0.21 
0.24 
0.59 

W.Tourfdl 
15. d 5 

Outre le duel théorique, il s'agit 
aussi d'un duel stratégique entre 
les deux adversaires. Les Blancs 
comptent sur le pion passé créé en 
d5 pour faire la différence, alors 
que le plan des Noirs est un plan à 
long terme: ils cherchent tout 
d'abord à bloquer le pion blanc, 
puis à faire valoir la majorité de 
pions a l'aile Dame. 
15.... exd5 
I6.exd5 0.08 Cavalier d7 
17. Fou M 0.09 Tourfc8 
18. Fou c7 Fou 16 

Une nouveauté théorique. Une 
partie entre les Juniors britanni
que Wells et américain Wolff à 
Oakham 1986 a continué par 18. 
... Fou f8 
19. <J6 0.13 Roi g7 1.07 

Si Kasparov jouait maintenant 
19.... Fou x e7, on retomberait par 
interversion de coups dans la posi
tion de la partie Wells-Wolff Oa
kham 1986. Apres 49 minutes de 
réflexion, Karpov répond. 
20. Tour el 1.02 

Le grand-maitre yougoslave Lju-
bomir Ljubojevic proposait 20. Ca
valier d4 suivi de Fou b5 comme 
une bonne possibilité pour les 
Blancs d'augmenter leur avantage. 
20.... TourcS 1.21 

L'analyse des grands-mai très so
v ié t iques Mark Ta lmanov et 
Edouard Goufeld donnait un net 
avantage blanc après 20.... Fou c3, 
21. Tour cl -Tourc5,22. Fou b5. 
21.Foub5 1.11 Fouc6 1.26 

Le seul coup. Le Cavalier noir 
doit rester en d7 pour bloquer le 
pion passé blanc. 
22.Fouxc6 1.20 Tourxc6 1.26 
23.Tourbdl 120 Fouc3 1.27 

Les Noirs ont maintenant de 
bonnes chances de nulle, d'après 
Ljubojevic, qui considère que la 
seule chance qu'avait Karpov de 
prendre l'avantage résidait dans le 
20-ème coup Cavalier d4 au lieu de 
toure l . 
24. Tour c3 1.23 

Un mauvais coup, d'après Lju
bojevic, qui se déclare surpris du 
jeu de Karpov. Selon lui, «Karpov 
doit lutter maintenant pour la nul
le», son Fou en e7 qui paralysait la 
position noire il y a seulement 
quelques coups est désormais 

«hors-jeu». Kasparov a d'excellen
tes possibilités de contre-jeu sur 
l'aile Dame. 
24.... 16 1.33 

Enfermant le fou e7, les Noirs 
ont un léger avantage, d'après Lju
bojevic. 
25. g4 1.30 g5 1.35 
26. h4 1.41 h6 
27.hxg5 1.50 hxg5 1.37 
28. Cavalier d4 1.56 

Menaçant Cavalier f5+. Toute
fois, Karpov aurait pu jouer une 
possibilité tactique indiquée par le 
grand-maitre soviétique Mark Tal
manov et le grand-maitre suédois 
Ulf Andersson, 28. Tour d5, suivi 
du sacrifice du Cavalier en g5, 
avec de bonnes possibilités de nul
le. 
28.... Fouxd4 1.38 
29. Tour x (14 1.56 T o u r h 8 1.51 

Meilleur que Tour a c8. Les 
Noirs contrôlent les deux seules 
colonnes ouvertes de la position. 
S'ils parviennent à consolider leur 
position, ils auront alors un avan
tage stratégique gagnant, d'après 
Andersson. 
30. Tourel 2.07 Tourc2 1.53 
31. a4 . 208 a5 1.53 
32.14 2.14 

Le seul coup. Avec seulement 16 
minutes à la pendule pour jouer 8 
coups, Karpov se résigne à compli
quer la partie. Jouer actif est ici la 
seule possibilité de sauver la posi
tion. 
32.... Roi g6 2.11 
33.fxg5 2.16 RoixgS 2.10 

Kasparov marque son intention 
de jouer pour le gain, même son 
Roi participe à l'action. Après 33. 
... f x g5, la position s'ouvrait pour 
les Tours blanches. 
34. Tour fl 2.17 Roi g6 2.11 
35. Tour f2 2.22 

Moins précis que Fou x f6 suivi 
de d7, et les Blancs obtiennent la 
nulle. 
35.... Tourhc8 2.12 
36.Tourdf4 2.23 Tourxf2 2.18 

Et Kasparov propose la nulle, 
que Karpov accepte après quel
ques instants. Le grand-maitre Lju
bojevic, qui réalisait le commen
taire dans la salle d'analyse, se 
montre surpris de la décision de 
Kasparov: il jugeait la position 
toujours avantageuse pour les 
Noirs. 

ENSEIGNANTS, ENSEIGNANTES 

LA PRESSE/ÉDUCATION vous 
invite à participer à un atelier sur 
l'utilisation de LA PRESSE en 
classe, portant sur 

LE TEMPS 
DE NOËL 
DATE: 

ENDROIT: 

DURÉE: 

COÛT: 

CLIENTÈLE 
INVITÉE: 

Le jeudi 26 novembre 1987 

LA PRESSE LTÉE 
40, rue Saint-Antoine 
MONTRÉAL (Québec) 

De 19 h à 21 h 30 

12$. Ce montant inclut un goûter, 
la remise de documents pertinents 
ainsi que 30 exemplaires de 
LA PRESSE qui seront livrés à 
votre lieu d'enseignement. 

Les enseignants du primaire. 

Le nombre de participants étant limité à 40, prière de 
vous inscrire le plus tôt possible en téléphonant au 

285-7263 
DATE 
LIMITE: Le 23 novembre 1987 à midi. 

LIMAGE DE 
LA CONFIANCE 
EN SOI-MEME 
Des soins de la peau exquis. Crème 72 pour 
peau sèche... une précieuse emulsion de 
collagène et d'élastine qui aide l'hydratation 
de la peau, la protège et favorise son 
élasticité; elle pénètre rapidement. 
Appliquez-en après avoir nettoyé votre 
visage. 50 mL 39,50 
Masque hydratant pour peau sèche. Masque 
de crème hydroactive au collagène. Contient 
du N.M.F. et de l'élastine pour équilibrer 
l'hydratation. Il laissera votre peau douce et 
détendue. 50 mL 29$ 

ACHAT 
AVEC ACHAT 
Pour 10$ supplémentaires à l'achat de tout 
produit Sans Soucis, vous recevrez une 
trousse contenant: 
• Lotion pour corps 200 mL 
• Bain moussant parfumé 200 mL 
• un savon 100 g 
(Valeur de 44,25) 

Produits de beauté, rayon 240 


